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AVERTISSEMENT 



SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION. 



Voici de mes foibles ouvrages celui dont le foible 
succès a été le moins contesté. Cependant, exécuté 
en peu de jours au fond de la r^aite que me prê- 
toit un ami, sous le double poids d'une maladie 
grave et d'une persécution qui n'a voit depuis long- 
temps plus d'objet , dans un dénûment absolu de 
livres, il devoit contenir bien des fautes, bien des 
renseignemens hasardés , bien des citations inexac- 
tes, et par-dessus tout cela bien des torts d'omis- 
sions. Je ne prétends j)as avoir remédié à tant 
d'imperfections ; mais je n'ai rien épargné pour eu 
diminuer le nombre dans un livre que j'aime , et 
parce qu'il m'a valu l'estime de quelques hommes 
très distingués qui m'ont accordé depuis de l'ami- 
tié, et parce qu'il me rappelle le souvenir des heu- 
reuses distractions dont je charmois si facilement 
ma pénible vie au temps où je l'ai composé. J'ai 
tout vérifié, tout rectifié, tout modifié, du moins 
selon les lumières que m'ont acquises mes nouvelles 
études. J'ai recueilli tous les faits, tous les exemples 
que ma mémoire a pu me fournir. On jugera par 
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ij AVERTISSEMENT. 

une seule circonstance de leur nombre et de leur 
variété. La Table des auteurs cités se trouve aug- 
mentée de près de deux cents noms dans cette 
nouvelle édition. Tauroi^ donc pu la donner pour 
un ouvrage presque nouveau, et cela m'auroit été 
d'autant plus facile que celui qu'elle reproduit est 
nécessairemept oublié 4^ tout le mopdfi. Il fi^udroit 
être bien fier pour soulfrir aujourd'hui d'un pareil 
aveu. Que de choa^ pnt disparu dan$ ces quinze 
aR$, auxquelles tmit sembloit promettre de plus 
longues destinées ! 

Ceci expliqua pe qu'il y a d'intempestif dans cer- 
taine parties de ma critique littéraire. Les défauts 
que je me pennettoift de reprocher à l'école à la 
mode n'existent plus. Ib ont peut-être fait place à 
d'autres que je n'auroi^ gu signaler niaintenant 
sans troubler l'harmonie de mon petit travail. J'ai 
cru devoir revenir quelquefois sur cette observa- 
tion dans des notes nouvelles (N. N.) ', qui eœ- 
pépheront le lecteur d'oublier que je date déjà 
d'un peu loin , et cfue les moulins à vent que je pa- 
rois combattre , étoient jadis des géans. C'est une 
induction , d'après laquelle on ne pieut que trop 
souvent juger les géans littéraires d'une époque. 

' Je n'ai marqué cette indication qu'aux endroits où 
elle étoit essentielle pour ne pas distraire l'esprit de la 
véritable époque de la composition. 



ATBRTI6SBHENT. llj 

Cette édition a subi des changemens dont il faut 
bien que je rende raison , ne /ût-ce que pour dé- 
clarer qu'ils ne portent sur aucune des opinions 
fondamentales que j'ai toujours pnofessées relati- 
vement à la religion, à la morale et aux. lois. Ob- 
scur dans toute la France , si ce n'est pour la police , 
qui servoit avec une ferveur plus maladroite que 
crueHe les intérêts de son maître , j'avois reçu de 
rhabitude des persécutions une sorte de préoccu- 
pation singulière de mon importance politique, 
dont je fiais naïvement la confession sans craindre 
qu'elle m'expose au ridicule. C'étoit ce qu'on ap- 
pellerott aujourd'hui la monomanie du malheur, 
mélancolie soupçonneuse , irritable et fière , plus 
digne de pitié que de dérision dans un infortuné 
qui a passé les plus belles années de sa vie au ca- 
chot , ou , ce qui est bien pis , à fuir les cachots 
sous les intempéries du ciel, et à travers les ri- 
gueurs et les dédains des hommes. Qui pourroit, 
sans un peu d'orgueil, résister à tant de maux ? Je 
crus devoir cacher ce nom que personne ne con- 
noissoit, car un proscrit pour Opinions libérales 
n'intéressoit alors personne ; je dissimulai avec un 
soin dont la première édition de cet écrit porte le 
témoignage, ma position sociale, mon âge, ma re- 
ligion; et si l'on jugeoit de cette époque par la 
multiplicité des précautions que j'employai pour 
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iv AVERTISSEMENT. 

publier un livre innocent, on la jugeroit fort mal. 
Je me trompois. 

Dans im ouvrage où il est question de tant de 
supercheries, l'idée de ces suppositions m'avoit 
d'ailleurs paru piquante , et je me réjouissois de 
l'idée qu'on ne me reconnoîtroit pas sous mes dé- 
guisemens : l'amitié me reconnut, et la bienveil* 
lance de M. Etienne m'ouvrit peu de temps après 
une carrière plus heureuse, où elle m'a toujours 
suivi. Il y a ici beaucoup d'anecdotes littéraires, 
et je ne me pardonnerois jamais d'avoir oublié 
celle-là. 

Ch. Nodier. 



A M. C. WEISS, 



BIBLIOTHFXAIRË D£ LA VILLE DE BESANÇON 



1 
1811. 



INe t'effraie pas , mon ami , du titre un peu ambi- 
tieux de cette brochure. Je ne suis pas devenu ju- 
riste , et je ne me propose pas de t'entretenir d'autre 
chose que de ces doctes bagatelles qui ont amusé 
jusqu'ici notre vie. Un autre y coudra le fatras de 
Barthole ^ si la matière le permet -, qu«^nt à moi y 
je me suis contenté d'indiquer certains. des délits 
dont l'exemple se , rçnouvellç le plus souvent dans 
l'histoire littéraire, et de broder ce fond de peu 
d'importance de quelques anecdotes curieuses , que 
ma mémoire avoit conservées par hasard. Tu, sais 
que je n'aipas d'autre guide aujourd'hui, et que la 
fortune m'a placé dans un état où je ne puis ni 
rassembler des livres , ni profiter de ceux des autres ^ 
mais que , riche de la facilité de conserver quel- 
ques titres et quelques dates , je me tiens lieu ,k 
moi-même d'une mauvaise bibliographie : pitoyable 
avantage , à la vérité , s'il ne prou voit pas en même 
temps une faculté de réminiscence qui me procure, 
des sensations plus heureuses, et, entre autres, le 
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V) EPITRE DEDICÂTOIRE. 

souvenir, tonjourft plus éhec, de ta vieille et fidèle 
amitié. 

Je suis bien sûr d'avance que les pages que tu 
vas parcourir ne t'apprendront pas une seule cir- 
constance utile , et il y en a deux bonnes raisons : 
la première , c'est qu'il est très difficile ^ à ce que 
disent les plus savans hommes de notre temps , de 
t'appreudre quelque chose \ la seconde , c'est que 
cet écrit est d'une érudition fort médiocre , et qu'il 
ne mériteroit certainement pas leis honneurs de 
l'Impression , s'ils n'étoient accordée qu'aux notions 
nouvelles et intéressantes , comme cela devi^ttt être. 

Tu pourras y voir, cependant, çà et là certaines 
opinions qui ne sont pas si peu hasardées qu'elles 
passent sans contestation. Je m'en rapporte volon-* 
tiers à ton jûgettient ^ et même à celui des autres , 
parce que je rècoiinois sàibs peine taon infériorité 
envers qui€onqtte se mêle d'àtoir uàe opinion en 
Kttérature; mais je n'ai pas hésité à les exprimer 
ici , parce que j'exprime arec plaisir tout ce que je 
pense. Une erreur en morale mène loin ; mais c'est 
une bagatelle en matière de critique , et tellement , 
que je ne doute pas de l'indulgence de ceux que la 
mienne aùroit lésés. Dans tous les cas , il n'y a rien 
de plus loin de mon cœur que l'intention de blesser 
un talent, et même d'oflenser une manie. Je dis- 
cute assez mal à propos , peut-être , sur ùii point 
que j'entends assez mal ; mais je ne dispute point ,. 



et je ne toi& tieti dé piâ que d'attèf bonbkii* le rê^ 
, d'Un honnête homttkè, dont on toudrolt être Taiiniv 
si on Tavoit rencontré une seule fois , à Voôcstèion 
d'une niaiserie philologique, qui n'intéresse per- 
sonne. C'est pour cela que la difficile profession de 
nos journalistes m*â toujours étfrayë , et que je ne 
les ai jamais lus sans être t^nté de plaindre cette 
vocation nécessaire, mais douloureuse , qui les force 
à immoler tous les jours des victimes humaines à 
la défense du goût. Je t'avoue , entre nous , que 
j'aimerois mieux , à leur place , laisser passer un 
mauvais livre , qui mourroit tout aussi bien , et 
peut-être plus vite, du vice qu'il a apporté en nais- 
sant , que d'aller bourreler son père d'un supplice 
inutile , son père qui lui auroit si doucement sur- 
vécu sans s'en apercevoir. Ne va pas croire pour- 
tant que j'use ici de précaution oratoire, pour faire 
tomber de la main de César la sentence de Ligarius, 
car Ligarius ne me touche pas du tout ; c'est un 
enfant dédaigné, auquel je n'attache ton nom que 
pour me laver du reproche de n'avoir rien fait pour 
lui. Si un jour je consacre notre amitié par un tes- 
tament dans le genre de celui d'Eudamidas, je tâ- 
cherai de te laisser une fille plus capable d'honorer 
soli tuteur. 

Ce petit livre aura d'ailleurs tout le succès que 
je lui souhaite , s'il porte un peu au-delà de ma vie 
un foible témoignage de ma profonde déférence 
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pour ton goût , de mon admiration pour ton savoir, 
de mon estime pour ton caractère , et de mon in- 
violable amitié. 

Ch. N. » 



' Cette Dédicace étoit signée dans la première édition 

. des initiales £. de N j'en ai dit la raison plus haut. On 

pense bien que je n'avçis pas nommé non plus M. Weiss. 
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QUESTIONS 



DE LITTERATURE LEGALE. 



I. 



DE l'imitation. 



On est convenu d'appeler imitation toute tra- 
duction d'une langue morte introduite dans un 
ouvrage d'imagination ', qui n'est pas lui-même 
la traduction exacte de l'écrit dont elle est tirée. 
Virgile a imité Homère ; Racine , les tragi- 
ques grecs ; Molière , Plante ; Boileau , Juvénal 
et Horace, etc., sans encourir de reproches 
légitimes. Mais il n'en est pas de même des pro- 

• Je dis dans un ouvrage d'imagination , parce que je 
ne pense pas qu'il en soit de même dans les ouvrages de 
sciences, et en voici la raison : le poète, et particulièrement 
le poète dramatique, qui s'empare d'une idée ingénieuse ou 
sublime , et qui la fait passer dans sa langue , n'est pas 
maître de citer. Il y a d'ailleurs dans l'application du langage 
élégant et mesuré de la poésie à une pensée quelconque , 
une espèce de mérite propre qui distingue le poète du pro- 
sateur ; enfin, ce genre d'emprunt est consacré par l'avis 
unaninfe des critiques. C'est toute autre chose de traduire , 

I 
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sateurs du genre simple, cpii n'ont point de 
traits brillans à dëroberi ccmime si Timportance 
du vol en diminuoit la gravi^. Montaigne a 
commis beaucoup de plagiats sur Sénèque et 
sur Plutarque; mais il s'en accuse à tout mo- 
ment, et déclare qu'il est bien aise que ses cri- 
tiques donnent à Sénèque des nasardes sur son 
nez. Une partie de ces beaux chapitres , que phi- 
losopher cest apprendre à mourir^ et d'une 
Coutume de Vile de Cea^ en est visiblement tis- 
sue. U est même plus Êicile que Montaigne ne le 
croyoit, de reconnoître la phrase courte, figu- 
rée, sentencieuse, presque toujours antithé- 
tique de Sénèque, au travers de la riche abon- 
dance de son style, étendu sans être lâche, et 
détaillé sans être prolixe. 

On ne considère encore que comme imitation 
l'emprunt qu'un auteur fait à une langue vi- 
vante , étrangèrel à la sienne. On a mis sur notre 

sans le nommer, un auteur étranger ou ancien qui a écrit 
sur des matières positives , et dont le mérite consiste , ou 
dans certaines découvertes , ou dans Tordre qu'il a donné 
aux découvertes des autres , ou dans la manière dont il les 
a exprimées. Cette traduction subreptice est un véritable 
plagiat , un vol caractérisé , quand elle n*est pas accom- 
pagnée d'une déclaration formelle, ou d'une déclaration 
implicite , comme celle qui résulte de la conformité du titre 
même , et l'on n'en a jamais jugé autrement. * 
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soène, sans être accusé de plagiat^ de fort beaux 
passager d'Âlfieri et de Shakspeare , et les philo* 
sophes du dernier siècle doivent la plupart de 
leurs raisonnemens à certains auteurs anglais. 
Je crois toutefois qu'il y a quelque défaut de 
probité littéraire à s'emparer d'un trait admi- 
rable, et à le faire passer pour sien ,^oit qu'on le 
tire d'une langue étrangère, soit qu'on le tire 
d'une* langue moite. C'est donc un cas de con- 
science en littérature que. le procédé de notre 
grand Corneille, qui a servilement copié une 
belle et touchante pensée de Caldéron dans sa 
tragédie èiHéraclius : 

O malheureux Phocas ! 6 trop heureux Maurice! 
Tu retrouves deux fils pour mourir après toi! 
Je n'en puis trouver un pour régner après moi. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que nos criti- 
ques ont fort sévèrement accusé Caldéron de 
ce plagiat, tant qu'il n'a pas été prouvé que la 
fameuse comédie. Tout est vérité ^ tout est 
mensonge y avoit sur Hémclius une priorité de 
quelques années. Je ne parle pas ici de la fa- 
meuse tragédie du Cid^ si fidèlement imitée de 
Guilain de Castro , qui l'avoit imitée lui-même 
de Diamante , parce que Corneille , loin d'évi- 
ter le rapprochement qui résultoit du titre 
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de l'ouvrage, a reconnu avec la plus grande 
loyauté les nombreux empinints qu'il avoit faits 
à Fauteur espagnol. 

Au reste, le plagiat commis sur les auteurs 
modernes, de quelque pays qu'ils soient, a déjà 
un degré d'innocence de moins que le plagiat 
commis sur* les anciens, et beaucoup d'écri-^ 
vains d'une délicatesse reconnue l'ont nettement 
désapprouvé. « Si j'ai pris quelque chose, dit 
« Scudéry, dans les iirecs et dans les Latins, 
« je n'ai rien pris du tout dans les Italiens, 
« dans les Espagnols, ni dans les Français, me 
« semblant que ce qui est étude chez les anciens 
« est volerié chez les modernes. » On peut ré- 
pondre qu'il valoit mieux voler comme Cor- * 
neille, que d'inventer comme Scudéry; mais si 
l'autorité de ce dernier n'est pas bien puissante, 
son opinion a du. moins une apparence de rai- 
son et de probité qui mérite des égards. C'étoit 
celle aussi de Lamothe-le-Vayer, qui dit dans 
une de ses lettres , rapportée par Bayle au mot 
Ephore : « Prendre des anciens et faire sonpro- 
« fit de ce quils ont écrit ^ cest comme pirater 
{{au-delà de la ligne y mais voler ceux de son 
(( siècle y en s' appropriant leurs pensées et leurs 
« productions y c'est tirer la laine au coin des 
« rues y cest ôter les manteaux sur le Pont-- 
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« Neuf. Je crois que tous les auteurs convien- 
c( nent de cette maxime , qu'il vaut mieux piller 
« les anciens que les m.odernes, et qu'entre ceux- 
« ci il faut épargner ses compatriotes, préféra- 
« blement aux étrangers. La piraterie littéraire 
a ne ressemble point du tout à celle des arma-» 
« teurs : ceux-ci se croient plus innocens lors- 
« qu'ils exercent leur brigandage dans le ISou- 
« veau-Monde , que s'ils l'exerçoient dans 
« l'Europe. Les autres , au contraire , arment 
« en course bien plus hardiment pour le vieux 
i( monde que pour le nouveau ; et ils ont lieu 
a d'errer qu'on les louera des prises qu'ils y 

«feront Tous les plagiaires, quand ils le 

« peuvent, suivent le plan de la distinction 
« que j'ai alléguée ; ,mais ils ne le font pas 
« par principe de conscience. C'est plutôt afin 
« de n'être pas reconnus. Lorsqu'on pille un 
(( auteur moderne, la prudence veut qu'on 
« cache son larcin ; mais malheur au plagiaire 
« s'il y a une trop grande disproportion entre 
« ce qu'il vole et ce à quoi il le coud. Elle fait 
« juger aux connoisseurs, non seulement qu'il 
« est plagiaire, mais aussi qu'il Test maladroite- 

i< ment L'on peut dérober à la façon des 

« abeilles /sans faire tort à personne ^ dit en- 
« core Lamothe-le-Vayer; mais le vol de la 
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a fourmi qui èfdèi^e le grain entier ne doit ju- 
(i mais être imité. » 

Quoi qu'il «n soit , Topinion ia jdus gën^le 
donne à l'imitation , ou si l'on veut au plagiat 
innocent , la latitude que j'ai déterminée tout à 
l'heure. Aucune langue ne peut condamner 
l'écrivain à qui elle a l'obligation d'être jour- 
nellement enrichie de toutes les conq[uétes qu'il 
lui plaît de faire sur les autres ; et si le pro- 
cédé de l'auteur n'est pas d'une extrême sévé- 
rité morale, il n'en résulte cependant aucun 
désavantage social qui puisse en balancer l'uti- 
lité ; c'est pourquoi le cavalier Marin ne faisoit 
pas difficulté de dire (jue prendre sur ceux de 
sa nation , c'étoit larcin ; mais que prendre sur 
tes étrangers, c'étoit conquête. Le génie a d'au- 
tres moyens, a la vérité, de lutter avec une 
nation rivale; mais on a pensé que celui-là 
même n'étoit pas à dédaijgner. 

An dolus , an virtus , quis in hoste requirat ? 

Le troisième genre d'imitation ou de plagiat 
autorisé est celui qui ne consiste <Jtt'à tmt^ 
tre en vers la pensée d'un auteur national et 
même contemporain , mais qui écrivoit en 
prose. Par exemple, ComeiUci n'a fait <joe ri- 
mei* une superbe page <te Montaigne, au «cha- 
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pitre qui a pour titre : Divers Èuénemens de 
mêmfi conseil y pour en composer la scène ad- 
mirable de la Clémence d'Auguste ; et Mon- 
taigne lui-même a littéralement copié ce pas- 
sage de Sénèquè (Note A*). Voltaire a em- 
prunté de la page qui précède les paroles si 
célèbres de Gusman au dénoûment XAlzire 
(Note B); et Rousseau a pris dans deux lignes 
du chap. 2 du LÎTre III, l'idée, le sentiment 
et le tour des bonnes strophes de XOde à la 
Fortune (Note C). 

Le quatrième genre, qui est beaucoup plus 
extraordinaire sans être moins consacré , est 
le plagiat qui a lieu d'un bon écrivain sur un 
mauvais. C'est une espèce de crime que les lois 
de la république littéraire autorisent, parce que 
cette société en retire l'avantage de jouir de 
quelques beautés qui resteroient ensevelies dans 
un auteur inconnu , si le talent d'un grand 
homme n'avoit daigné s'en parer. Ainsi nous 
admirons les vers de la Henriade ^ sans nous 
informer s'il n'en est pas quelques uns que le 
poète a enlevés à l'obsciu* Gassaigne (Note D) ; 
et nous n'avons jamais accusé Racine du vol de 
ce beau passage dont il a dépouillé le plus ignoré 
de nos vieux tragiques : 

' Voyez les Notes à la fin du volume. 



8 



DE L IMITATION. 



Dieu laisse-t-il jamais ses enfans au besoin ? 
Aux petits des oiseaux il donne la pâture , 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. ' 

« Du Ryer avoit dit avant M. de Voltaire , dit 
« Marmontel , que les secrets des destinées n'é- 

• Il faut avouer cependant que cet emprunt n'est pas tout-à- 
fait innocent , et que s'il n'a pas fait plus d'éclat , c'est que les 
circonstances en ont été dénaturées , au point de ne pouvoir 
être vérifiées par Voltaire , et par son copiste Sabatier de 
Castres , qui n'est pas d'ailleurs , comme on sait , entière- 
ment désintéressé dans les questions de plagiat. Ces deux 
écrivains , dont les noms sont si étonnés de se trouver 
ensemble , font de Racine le plagiaire de Pierre Mathieu , 
auteur d'une tragédie fort oubliée de la Ligue , oii l'on ren- 
contre toutefois quelques germes de talent, et, par exemple, 
un beau dialogue à la manière de Sénèque le tragique , dont 
je suppose que Corneille s'est souvenu , mais oii il n'y a pas 
un vers qui ait pu fournir à Racine une pensée ou une 
expression. Il m'a fallu chercher beaucoup et me diriger 
sur une induction un peu vague de la Biographie univer- 
selle f dans un article dont le rédacteur ne m'auroit rien 
laissé à dire s'il avoit eu sous les yeux le livre qu'il indique , 
pour m'assurer que Yoltaire et Sabatier avoient confondu 
la Ligue de Pierre Mathieu avec le Triomphe de la Ligue 
de R.-J. Nérée , imprimée à Leyde , chez Thomas Basson , 
en 1607, in-i2. C'est effectivement cet auteur que Racine 
a dérobé avec une singulière hardiesse, comme on en 
pouira juger à la Note £ , à laquelle je suis obligé de ren- 
voyer le lecteur. J'ajouterai seulement ici que ce nom de 
Nérée , qui est tout grec et qui devoit cacher un poète 
remarquable pour son temps , ne me présente qu'une pseu» 
donymie dont le mot est encore à trouver. ( N. N. ) 



/ 



/ 



BE L IMITATION. 9 

^toient pas renfermés dans les entrailles des 
victimes (Note F); Xt^^ophile, dans son Py- 

< rame y pour exprimer la jalousie > avoit em- 

< ployé le même tour et les mêmes images que 

< le grand Corneille dans le ballet d^JPsrché 
( (Note G); mais est-ce dans le vagœ de ces 

< idées premières qu'est le mérite de l'inven- 

< tion, du génie et du goût? Et si les poètes qui 

< les ont d'abord employées les ont avilies , ou 

< par la foiblesse , ou par la bassesse et la gro^ 

< sièreté de l'expression , ou si ^ par un mélange 
( impur, ils en ont détruit tout le charme, 

< sera-t-il interdit à jamais de les rendi^e dans 
leur piu'eté et dans leur beauté naturelle ? De 
bonne foi , peut-on faire au génie un reproche 

< d'avoir changé, le cuivre en or ? » 

C'est en efifet un délit dont on se fait si peu 
de conscience, que Virgile se flattoit d'avoir tiré 
des paillettes précieuses du fmnier d'Ennius *, 
et que Molière , en parlant de deux scènes très 
ingénieuses des Fourberies de Scapin qui 



' Voyez le curieux Recueil qu'en a fait Macrobe , daDs 
le sixième livre de ses Saturnales , qui traite des plagiats de 
Virgile. La philologie n'a point de recherches plus instruc- 
tives et plus piquantes que cette comparaison soutenue des 
imitations du génie le plus pur de l'antiquité avec les créa- 
tions dé ses prédécesseurs. 
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avoient fait rire tout Paris dans le Pédant 
joué de Cyrano , s'excusoit de ce larcin , en di- 
sant qu'il est permis de reprendre son bien où 
on le trouve ' . Marivaux n'avoit pas les mêmes 
droits gft cependant il ne craignit point de re- 
produiife , dans les Jeux de V Amour et du Ha- 
sard y VÈpreuife réciprot^ue de Legrand, qui 
est encore au théâtre : cette espèce de vol est 
fort commmle parmi les auteurs dramatiques , 
et il y en a peut-être une assez bonne raison : 
c'est qu'un des principaux mérites de la comé- 
die étant darts la peinture des mœuts, qui sont 
Un sujet mobile et variable à l'infini, les sujets 
le plus avantageusement traités peuvent per- 
dre , au bout de quelque temps , l'avantage de 
cette.peinture, quand elle s'est bortiée surtout 
à des traits momentanés ou locaux , car cela 
est moins vrai pour la haute comédie et les 
caractères saillans. Il n'est donc pas étonnant 

' Gyrana lui-même , qui passe à bon droit pour ua écri- 
vain fort original , a visiblement emprunté son Pédant joué 
au Candelaïo de Giordano Bruno Nolano; et Molière lui 
avoit déjà l'obligation de ce plaisant personnage qu'il a mis 
en scène avec plus de goût dans le Dépit amoureux et dans 
le Mariage Jbrcé, Au reste , il pourroit bien l'avoir pris à la 
même source , car il a tiré littéralement du Candelaïo la 
scène burlesque de la leçon de M. Bobinet dans la Com- 
tesse d'Escarbagnas. 
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que foeaucoiip de poètes aient cm pouvoir s'em- 
parer d un sujet qui n'avoit plus de channe au 
théâtre , à défaut de cette vérité de tableau , 
de cette propriété de moeurs, qu'on n'exige 
pas moins dans la composition dramatique que 
l'intérêt de l'action et la régularité du plsui. 
Le poète n'eûtr-U alors aucune part dans le fond 
de la conception y et même dans la disposition, 
des scènes, on ne poiuroit encore lui contes^ 
ter beaucoup de mérite , s'il y introduit du 
moins cette partie importante et difficile q[ue 
son original n'offroit plus au même degré. On 
peut appliquer ces r^narques au ^irituel a^jt* 
teur des Deux Gendres, doot le prétendu 
plagiat occupa nagi;ière les oisi& de la capitale. 
Poujxpioi fautr-il que le talent ne puisse jamais 
s'élever cbez nous , sans voir éclore à côté de 
im d'injustes et cruelles inimitiés? €e qu'il jr 
a du moins de consolant pour un de nos plus 
ingénieux écrivains, dans le souvanr de cette 
persécution , c'est qu'on n'en vit jamais de 
pareille s'acharner à la médiocrité. Le berceau 
du génie est comme celui d'Hercule; il est 
entouré de serpens. ' 

' Cette polémique scanxialeuse étoit à peine apaisée au 
moment oii je traçois ces lignes pour la premôère fois?; eUe 
est oubliée aujourd'hui de tout le monde : et, quoique di»- 
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il y avoit encore plus de franchise dans la 
cinquième espèce de plagiat innocent, et le 
voleur y mettoit beaucoup de sa patience et de 
son industrie. Je veux parler du Centon y genre 
de poésie en mosaïque, enfanté au milieu des 
caprices d'une littérature en décadence , et qui 
n'est recommandé par aucun nom classique, car 
on ne peut donner ce titre à Falconia onFalto- 
niaProbaetmx Capilupi^ et le centon d'Ausone 
n'est pour ainsi dire qu'une exception dans ses 
ouvrages. Ce genre consistoit , comme on sait , à 
composer sur un sujet nouveau xxyi poëme tissu 
de vers ou de sections de vers empruntés d'un 
poète ou de plusieiu's poètes anciens, et appli- 
qués le plus souvent à des acceptions très étran- 
gères ;à leur emploi originel. Ce puéril labeur 
est tombé en déstiétude avec les acrostiches et 
les vers lettrisés ; mais le secret ne s'en est pas 
tout-à-fait perdu , et la plupart de nos poëmes 
modernes rappellent assez bien-les anciens cen- 



trait par des travaux d'une tout autre~ espèce oîi il s*est 
acquis une réputation non moins légitime, l'auteur des Deux 
Gendres a prouvé dix fois depuis qu'il n'a voit pas besoin 
de puiser des inspirations dans une vieille comédie de col- 
lège pour prendre un rang éminent à la tête de notre litté- 
rature. J'ai le bonheur de n'avoir pas plus varié dans mes 
admirations que dans mes attachemens. (N. N.) 
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tons , à cela près qu'ils se font annoncer aujour- 
d'hui par un titre moins indiscret, et que le 
procédé de leur copiposition n'est plus révélé 
aux lecteurs. i 

II. 

DE LA CITATION. 

De tous les emprunts qu'on peut faire à un 
auteur^ il n'y en a certainement point de plus 
excusable que la citation ,*puisqu'il est souvent 
nécessaire , et particulièrement dans la critique 
littéraire et dans les sciences. Il y a même quel- 
que modestie qui ^ed bien k un écrivain d'ap- 
puyer sa pensée de quel(que autorité étrangère, 
ou de recourir à l'expression d'un autre , en 
défiance de la sienne propre ; mais c'est un 
usage qui peut encore dégénérer en abus , et , 
dans Montaigne lui-même, je n'aima que jus- 
qu'à un certain point ce qu'il appelle la far- 
cisseure de ses exemples. On a , de nos jours , 
tix)uvé le moyen de vendre au public des ou-»- 
Arrages qui existent en détail dans toutes les bi- 
bliothèques, en composant des espèces de Cen- 
tons de pr^jie , où il n'y a rien de neuf que 
l'agencement. Encore est-il rare qu'on daigne 
indiquer au lecteur, par mi renvoi en chiffres 
microscopiques, l'écrivain et le lieu/d'où ces 
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pièces de rapport sont tirées; et si on le fait 
de temps en temps , c'est pour se défendre par 
quelque apparence de bonne foi du soupçon 
d'un vol continuel qui fist cependant très effec- 
tif. Je parcours de gros volumes de ce temps, 
desquels , si Ton vouloit en enlever tout ce qui 
est la légitime propriété d'autrui , il ne reste- 
roit à l'auteur que la table des chapitres, conune 
dans les livres de cet Ephore l'historien^ où l'on 
comptoit jusqu'à trois mille lignes copiées de 
différens écrivains. Du Verdiei^fet La Monnoye 
présentent à peu près sous le même point de 
vue un Jean des Caurres , qui n'a pas consei'vé, 
que je sache, d'autre sicommandation à la cé- 
lébrité. Il en est ainsi de Jean de Côras, qui 
est peut-être le même, et que Duarenus ap- 
pelle KojD^I par allusion à ses vols. Golomiez 
ne traite pas mieux Politien. Bayle parle d'un 
certain Victorin Strigelius, qui avoit porté l'in- 
décence du plagiat encore plus loin , et qui étoit 
assez impudent pour en convenir, en offrant 
revanche sûr ses écrits aux auteurs qu'il avoit 
dépouillés. Je ne connois Strigelius que par ce 
trait ; mais je doute fort que le Marché qu'il 
proposoit eût convenu à personne, quoiqu'il n'y 
ait point d'auteur si pitoyable où les plagiaires 
ne trouvent à prendre. Pour revenir à la cita- 
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tiou et à ses abus y en est-il de pire que celui 
qu'en faisoit le philosophe Chrysippe, qui poussa 
la manie de ^ossir ^e& livres de citations pa^ 
rasites au point qu'il y enferma une fois toute 
la Médée d'Euripide? On ne peut guère compa- 
rer à cette singulière extension du droit de citer 
un auteur, que l'étourderie de Dolet, qui copia, 
dans ses Çommeniaiines de Ut Langue latine ^ tout 
l'ouyrage de BajîdeRe namli^ jen oubliant de le 
nommer. Cet usage ëtoit d'ailleurs peu considéré 
des anciens, et on remarquoit avec éloge qu'É- 
picure eût écrit trois cents volumes . sur diôé- 
Bens sujets sans alléguer un seul auteur ; ce qui 
pfc signifie point toutefois qu'il n'en ait pas con- 
sulté plusieurs, car un écrivain qui ttouveroit 
moyen de remplir trois cents volumes d'idées 
nouvelles, et même de combinaisons d'idées 
nouvelles , seroit un génie d'une tout autre 
portée qu'Épicure. Il ne faudroit pas trois cents 
lignes spécieuses et entièrement neuves pour 
détrôner tous les génies de tous les siècles. 

IIL 

DE l'allusion. 

• 

L'application ou allusion est une citation spi- 
rituelle, et qui donne même quelquefois au 
passage cité un mérite qu'il n'avoit point dans 
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sa première place. C'est une manière ingénieuse 
de rapporter à son discours une pensée très 
connue, de sorte qu'elle diffère de la citation 
en ce qu'elle n'a pas besoin de s'étayer du nom 
de l'auteur , qui est familier à tout le monde , 
et surtout parce que le trait ^'«Ue emprunte 

« 

est moins une autorité , comme la citation pro- 
prement dite, qu'un appel adroit à la mémoire 
du lecteur, qu'il transporte dans un autre ordre 
dé choses, analogue toutefois à celui dont il 
est question. Cette distinction est très facile à 
éclaircir pai^ un exemple. Quand \ Intimé dit : 

Mes rides sur mon front ont gravé mes exploits , jft 

il n'y a point dans ce vers de citation propre- 
ment dite, mais une allusion que la rencontre 
des homonymes rend encore plus plaisante. 
Corneille eut tort d'y voir une secrète inten- 
tion de dérision et de parodie, puisqu'il est au 
contraire de la nature de l'allusion de ne s'at- 
tacher qu'aux plus beaux passages des auteurs , 
cjni sont présens à l'esprit de tous les lecteurs , 
sans quoi elle manque son but , qui est dans ce 
rapprochement d'idées dont je parlois tout à 
l'hem^e. Le sel de cette allusion de Ylntimé con- 
siste particulièrement à mettre en rapport deux 
choses aussi éloignées que les travaux d'un 
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huissier et ceux d'un grand capitaine , et la 
comparaison est d'autant plus comique , qu'elle 
est plus outrée. 

Veut-on un exemple d'une allusion magni- 
fique ? on le trouvera dans l'exorde si fameux 
de l'oraison funèbre de Turenne par Fléchier. 
Ce n'est pas de Turenne qu'il parle, c'est de 
Machabëe ; mais l'âme des auditeiu*s , promp- 
tement frappée d'un rapprochement si naturel 
et si heureux , sait gré à l'orateur de la nou- 
velle série de pensées qui se succèdent devant 
elle. Ce sont les plus grands souvenirs de la re* 
ligion liés aux plus grands souvenirs de l'his- 
toire, et la pompe même de l'éloquence divine 
qui se prête à l'éloge d'un guerrier chrétien. 
Jamais le sens propre , tout admirable qu'il fut 
d'ailleurs , n'auroit pu atteindre à l'éclat de 
cette figure. 

L'allusion est donc si loin d'être comptée au 
nombre des plagiats, qu'elle fait au contraire 
infiniment d'honneur à l'esprit ingénieux qui 
sait la mettre en oeuvre. Une citation propre- 
ment dite n'est jamais que la preuve d'une éru- 
dition commune et facile ; mais une belle allu- 
sion est quelquefois le sceau du génie. 



l8 DE LA SIMILITUDE d'idÉES, CtC. 



IV. 



de la similitude D IDEES, DE LA REMINISCENCE, 
DE l'analogie de SUJETS. 

U y a une manière de^ plagiat apparent qui 
mérite cependant quelques égards , parce que 
l'imagination conçoit très bien qu'on puisse, y 
être innocemment tomJbé; je veux dire une 
similitude d'idées suggérée à deux auteurs di- 
vers par un sujet analogue ou tout-à-fait pareil. 
Ainsi Philippe de Comines ayant à parler 
essentiellement, suivant la marche de son sujet, 
de l'ingratitude des grands , et des précautions 
qu'on doit prendre dans leur service , s'ex- 
prime ainsi : « Il se fault bien garder de faire 
(( tant de service à son maistre, qu'on 'l'em- 
(( pesche d'en trouver la iuste récompense. » 
En quoi il se rencontre avec Tacite, qui dit : 
Bénéficia eo usque lœta svnt y diun- videntur 
exsolvi po&se ; uti multwn ante^enere pro grœ- 
tiâ odiiun reddituFà Lih. iv, café 18, Annal. 
Sénèque, dont voici les» termes : Nam quiputai 
esse turpe non redderey non vult esse cui redr. 
dot. Epist. 81 y sub fin,' Et Cicéron, qui tient 
a peu près le même langage : Qui se nonputat 
satisfacere, amicus essenullo modo potest. De 



\ 
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Pétition. Consul. ^ cap, 9. Il me semble qu'il 
n'y a dans cette analogie qu'une parenté de 
pensées extrêmement naturelle et innocente de 
tout plagiat. L'analogie des idées est encore plus 
excusable , s'il est possible , entre deux savans 
qui traitent concurremment la même matière , 
et qui sont obligés de remonter aux mêmes 
sources. Lambin eut donc tert d'accuser Jean- 
Michel Brutus pour quelque rapport qui s'étoit 
trouvé dans leurs observations sur Cicéron ; 
et le philologue attaqué répliqua très judicieu- 
sement : Se sumpsisse ah aliis y non vero sur- 
ripuisse. Sumere enim eum^ qui^ à quo mu- 
tuetuTy indicet; et laudet^ quem auctorem ha- 
beat : surripere vero qui tax:eat, qui ex alterius 
industrie fructum quœrai. ' 

Ménage raconte, ou ses amis pour lui, dans 
l'excellent Ana qui porte son nom, que plu- 
sieurs années après la composition d'une épi- 
gramme latine dont il étoit fort content , il eut 
la douleur de la retrouver tout entière dans 



' Yoilà une distinction pleine de sens , et qui me parois- 
soit digne d'être alléguée dans les fameuses affaires de pla- 
giat , qui ont occupé les tribunaux de Paris. Elle y auroit 
eu d'autant plus de poids sans doute, qu'elle venoit d'un 
homme accusé lui-même du délit qu'il définit si parfaite- 
ment. 
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les poésies de Muret, qu'il n'a voit, ce me 
semble, pas encore lues. Cette rencontre est si 
bizarre, qu'elle -en paroît incroyable. J'en ai 
vu poiu" ma part quelques unes du mêm.e genre , 
quoique d'un rapport moins absolu, et par 
conséquent moins étrange. Il ne faut donc con- 
damner qu'avec réserve les écrivains dans les- 
quels on remarque les choses qui se trouvent 
ailleurs , et se rappeler la jolie épigramme du 
chevalier d'Aceilly : 

Dis-je quelque chose assez belle ? 
L'antiquité tout en cervelle 
Prétend l'avoir dite avant moi. 
C'est une plaisante donzelle ! 
Que ne venoit-elle après moi ? 
J'aurois dit la chose avant elle. ' 

La réminiscence est un plagiat apparent , de 
même nature que celui-ci, et qui est pourtant 

' Il paroît que ce reproche a voit été souvent fait k d'A- 
ceilly , et qu'il l'avoit fort à cœur. Il dit ailleurs : 

Si je fais par rencontre nne assez bonne pièce , 

L*antiqaité me dit d'an ton appesanti 

Qae je vais la piller jasqa*aa pays de Grèce. 

Sans le respect de sa vieillesse , 

Je dirois qu'elle en a menti. 



Et encore 



Je n'ai pas fait nne épigramme, 
Qne Tantiquité la réclame , 



/ 
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plus coupable , parce qu'on a plus de raisons 
de s'en défendre. EUe sert, au reste, d'une ex- 
cuse commode, et qu'on trouve quelquefois 
suffisante , à des plagiats bien caractérisés. Cer- 
tainement, quand Racine a dit : 

Et ce même Sénèque , et ce même Burrhus , 
Qui depuis... Rome alors admiroit leurs vertus, 

quand ce passage se trouve dans une de ses 
pièces les plus classiques , et dans une scène que 
tout le monde sait par cœur, on a peine à justi- 
fier Voltaire d'écrire ces vers d'une conformité 
si ponctuelle : 

Et ce même Biron , ardent , impétueux y 
Qui depuis... mais alors il étoit vertueux. ' 

Un orateur académique (M. Maury) se servit, 
il y a quelques années, du même tour; mais, 
transporté de la poésie dans la prose , il ne peut 
être regardé que comme une allusion. On ne 

Et me dit d'une fière voix : 
Mon ami , c'est la vieille gamme , 
Pour celle-là , ta me la dois. 
Elle a menti, la bonne femme. 
Ce n'est pa^la première fois. 

' Voltaire n'a pas été moins audacieux à l'égard de Sar- 
razin , audpiel il dérobe une belle peinture du cbeval dont 
l'origine première est dans le livre de Job : Sur ce plagiat 
et quelques autres du même auteur, vojrez la Note I. 



22 DE LA SIMILITUDE d'iDEES, CtC. 

sauroit faire valoir la même excuse en Êivem* 
de Làmotte , qui a volé littéralement à Voltaire 
un de ses vers les plus connus : 

Le premier qui fîit roi fut un soldat heureux , 

ni en faveur dç Delille , qui a pris à Saurin ce 
beau vers de Blanche et Guiscard : 

Qu'une nuit paroît longue à la douleur qui veille ! 

On lit dans le poëme de V Imagination cette 
pensée si heureusement exprimée, sans autre 
modification que ce qu'il en faut pour la gâter 
un peu : 

Que la nuit paroît longue à la douleur qui veille ! ' 

J'avoue que j'ai peine à compter de pareilles 
distractions au nombre des réminiscences tout- 
à-fait involontaires. 

Cependant , s'il n'y a pas un plagiat réel dans 

* Sans partager entièrement l'opinion de M. Gastil-Blaze , 
qui appelle Delille un arrangeur , je ne puis dissimuler 
que ce poète se servoit volontiers des idées et même des 
expressions des autres. On en trouvera la preuve à la Note H, 
qui contient un des exemples les plus remarquables de ce 
genre de larcin , avec toutes les précautions qui en consti- 
tuent la criminalité. Ce qu'il y a de pis , c'est que l'auteur 
du poëme de l'Imagination a peu d'avantage dans ce plagiat 
sur celui du poëme de la Déclamation y et ce n'étoit pas la 
peine de voler Dorât. (N. N.) 



/ 
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les dijfférens genres d'analogie entre deux écrits 
que je viens de remarquer, il est évident qu'il 
y en a moins encore quand l'aiïalogie, au tieu 
de se trouveï* daiis qùekjcces psirticularités de 
la composition , est dans le choii même d'un 
sujet connu. Ceux qui sont empruntés de la 
religion, de la mythologie, de l'histoire, ap- 
partiennent à tout le monde, et il n'y a rien à 
borner dans l'auteur qui en traite un de cette 
espèce> si la conformité ne s'étend pas au-delà 
du titre* et même d'une certaine disposition gé- 
nérale, qui peut se présenter également à totis. 
les esprits; car il n'y a point de pensée fon4a- 
mentale qui ne se subdivise d'abord et à peu 
près de la même manière pour tous les hommes. 
Il étoit donc souverainement injuste d'aller 
chercher dans VÂdamo d' Andrçini , et dans la 
Sarcotis de Masenius, l'original du sublime 
poëme de Milton. Il y auroit eu quelque rap- 
port entre ces deux pitoyables ouvrages et (e 
Paradis perdu^ qu'il ne pourroit nullement 
s'appeler plagiat. L'extraordinaire serait, au 
contraire, qu'il n'y en eût aucun, puisqu'il 
n'est pas arrivé, depuis que l'on écrit, que le 
mêmç sujet donné ne suggérât pas quelques dé- 
tails semblables aux auteurs qui le traitoient. ^ 

* On ne sauroit trop répéter que l'originalité d'idée scroit 
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Au reste , la gloire de l'épopée ,est enviée avec 
tant de fureur par les petits esprits, que la 
même manœuvre doit se reproduire toutes les 
ibis qu'il paroîtra un autre M ilton . Ne s'est-on 
pas obstiné à chercher , dans la plus brute et 
la plus ridicule des productions de notre langue 

maintenant; un phénomène incompréhensible , parce que le 
nombre des idées est nécessairement circonscrit, et que 
tous les nombres circonscrits finissent par s*épuiser ; ce qui 
est inépuisable , c'est la forme et la combinaison des idées , 
parce que cette forme et cette combinaison sont illimitées. 
Aussi Técrlvain le plus hardi dans le choix des idées peut 
n'exprimer que des choses communes , oii le lecteur ne 
remarque que la bizarrerie d'un esprit malade , tandis qu'un 
esprit ingénieux peut donner à des pensées mille fois expri- 
mées, quelque chose de nouveau dans l'aspect et dans le tour, 
qui étonne et qui plaît. Si Walter Scott , qui est d'ailleurs 
venu si a propos en tout point , passe avec raison pour un 
des esprits les plus originaux de notre époque, ce n'est 
certainement pas pour la combinaison romanesque de ses 
ouvrages , qui est presque toujours assez vulgaire. Son art 
consiste à exprimer avec vérité des mœurs singulières , à 
peindre avec charme des sites nouveaux pour nous, à rendre 
naïvement les impressions et le langage d'un peuple qu'il 
nous a fait connoitre ; mérite exquis et rare , mais que 
l'on appréclerpit moins , si l'on en savoit le secret , et qui 
est tout bonnement celui d'un excellent miroir placé dans 
son jour. Quant à l'invention , quant à la création des 
idées nouvelles , ce n'est pas là qu'il faut chercher le talent 
de Walter Scott , non plus que celui de Molière et de La 
Fontaine. A l'époque oii, ces admirables esprits ont brillé. 
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tout informe , le germe de la Henriade? Qu'en 
est-il résulté? Que personne n'a pu lire le dé- 
testable poëme que Voltaire lui-même n'avoit 
peut^tre pas lu ; que les critiques sont oubliées , 
et que la Henriade conserve une place assez . 
honorable au second rang des épopées , quoi- 
qu'elle ne se recommande essentiellement que 

depuis long-temps on ne remarquoit rien de nouveau sous 
le soleil , et Salomon l'avoit déjà dit. Voilà pourquoi ni 
Molière , ni La Fontaine , ni Walter Scott , ne peuvent être 
rangés au nombre des plagiaires , quoique personne n'ait 
marché plus ouvertement dans des voies que mille écrivains 
antérieurs leur a voient préparées. Cette dernière proposi- 
tion , bien démontrée pour les deux premiers , est bien fa- 
cile à démontrer pour le troisième. L'artifice de composition 
sur lequel repose sa renommée , se réduit à l'emploi de deux 
ressorts, l'histoire locale et les superstitions locales d'Ecosse. 
Le succès du fameux roman des Chefs Ecossais de miss 
Jane Porter a dû lui enseigner le premier. Il a pu trouver le 
second dans la Famille de Popoli, de lady Mary Hamilton , 
dont la Maggjr Macpherson est le type de toutes ses sor- 
cières. Dans l'un et dans l'autre , ces moyens trop poe'tise's 
manquent de cet attrait de vérité , qui a rendu Walter Scott 
si populaire, parce que ces ouvrages ont été écrits avec un 
goût moins sûr, un esprit d'observation moins exercé, et 
moins de tout ce qui constitue l'écrivain inventeur, quoi- 
qu'ils aient eu , pour ainsi dire, l'avantage de la découverte. 
C'est que, ainsi que nous l'avons dit , l'originalité est dans la 
forme ; qu'on n'invente plus d'idées , qu'on n'en a proba- 
blement jamais inventé , et que l'art de les combiner est tout 
le génie. (N. N.) 
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par quelque mérite de style ; c'est précisément 
ce qu'on ne peut pas accuser Voltaire d'avoir 
volé à son devapcier. 

En général , on est trop facile à porter cette 
accusation de plagiat , qui est assez flétrissante 
pom* qu'un honnête homme se fasse un devoir 
de ne la considérer que comme un point de cri- 
tique, et autant encore qu'elle est appuyée de 
puissantes probabilités. La plupart de ces allé- 
gations n'ont guère résisté à une discussion 
consciencieuse et éclairée. Combien de fois n'a- 
t-on pas dit qu'Amyot avoit fait sa traduc- 
tion des P^ies de Plutarque sur une traduction 
italienne d'Alessandro Batista Jacomelli , im- 
primée à Aquilée en 1 482 ? Ne l'a-t-on pas at- 
tribuée souvent à Maum^ont, savant helléniste, 
dont on ne connoit cependant qu'une traduction 
du latin du Jus tin, mais qui vivoit encore quand 
le Plutarque parut, et qui n'avoit certainement 
aucune raison pour en répudier l'honneur? 
Enfin , l'abbé Le Bœuf n'assure-tr-il pas qu'A- 
myot, étant éveque d'Auxerre, se faisoit aider 
dans son travail par un avocat de Tonnerre, 
nommé Luit , bon grammairien grec? Le nom- 
bre même de ces suppositions en démontre stif- 
fîsamment la fausseté. Le mérite de la.traduc- 
tion d'Amyot consiste beaucoup moins d'ail- 
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leurs ^ comme tout le monde le sait, dans une 
docte aptitude à rendre le texte avec une grande 
fidélité grammaticale y qu'à le représenter par 
un style parfaitement approprié aux sujets, 
c'est-à-dire avec toute son énergie , toute sa naï- 
veté et toutes ses grâces; or, le finançais d'Amyot 
est une propriété qu'on ne lui contestera point, 
et que Luit et Maumont n'ont pas plus de droit 
de revendiquer que l'italien Jacomelli sur l'in- 
génieux translateur de Longus et d'Héliodore. 
Personne n'ignore que cette accusation fut di- 
rigée tout aussi obstinément contre le savant 
Pierre Belon , que distinguent pourtant un ca- 
chet si ingénu, et un ton de probité si préve- 
nant.. M. de Thou avoit donné lieu à cette hy- 
pothèse injurieuse , en racontant qu'on pen- 
soit de son temps que la plupart des 4Aivrages 
de Pierre Belon avoient été détournés du nom- 
bre des manuscrits de Gilles d'Albi dont Belon 
étoit domestique, et que, quoiqu'il les eût don- 
nés dans la suite au public sous son nom , sans 
faire mention de Gilles , il ne laissa pas , bien 
que plagiaire, de se rendre recommandable aux 
gens de lettres, pour ne les avoir pas suppri- 
mes comme plusieurs autres ont fait. 

Scévole de Sainte-Marthe , qui s'empara de 
cette induction dans ,son éloge de Gilles d'Albi, 
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lui donna toute l'apparence d'une certitude ; et 
il est vrai de dire que ce mensonge étoit à peine 
contesté, quand il fut réduit à sa juste valeur 
dans les Singularités historiques et littéraires 
de D. Liron , t, i , p. 4^8 et suiv. , dans les 
Mémoires de Nicéron, t. xxiv, p. 4o j ^t dans la 
Bibliothèque curieuse de David Clément, t. m, 
p. 104. Thomasius, ToUius, Lomejer, Aber- 
crombj, Baillet et Aubert Le Miré n'avoient. 
fait que suivre Sainte-Marthe. L'innocence de 
Belon résulte cependant de circonstances qui 
n'ont besoin que d'être énoncées pour con- 
vaincre la prévention elle-même. 1°. Il est diffi- 
cile de penser qu'il ait été domestique de Gilles, 
puisqu'il avoit , dès l'époque de ses voyages , le 
titre de docteur en miédecine à la Faculté de 
Paris , qui ne s'est jamais concilié avec aucun 
service de domesticité, dans la meilleure accep- 
tion que l'on puisse donner à ce mot. 2°. Belon 
avoit publié plusieurs de ses ouvrages du vivant 
de Gilles, qui n'a réclamé la propriété d'au- 
cun , et tous les ouvrages de Belon sont de la 
même portée et du même caractère. 3^. Gilles 
est mort à Rome l'an i555, au mom^fent où 
Belon achevoit d'imprimer, à Paris, son His-- 
toire des Oiseaux et son Histoire des Poissons ^ 
et on ne comprendroit pas qu'il eût pu, dans 
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le même instant, en voler le manuscrit à l'autre 
extrémité de l'Europe. Concluons que jamais 
homme ne fut plus outrageusement et plus in- 
justement calomnié; cette fatalité semble d'ail- 
leurs s'attacher aux naturalistes, et il est évi- 
dent que les écrivains dont les travaux litté- 
raires et scientifiques se comtposent d'observa- 
tions et de faits, doivent être plus sujets que 
les autres à se rencontrer avec leurs émiules. 
De Thou rapporte, à la fin de son xxxviii' Livre, 
qu'on soupçonnoit fort Rondelet d'avoir tiré 
son Traité des Poissons de Commentaires iné- 
dits sur Pline, par Guillaïune Pellicier, évêque 
de Montpellier; mais comme ce traité parut 
du vivant même du prélat , Nicéron ne peut se 
persuader que le plagiat soit réel. Le fait étoit 
aisé à vérifier, car les Commentaires de Pelli- 
cier se trouvoient dans la bibliothèque des Jé- 
suites de Paris. Voyez GalL Christ. , tome vi , 
col. 811. Rondelet rapportant d'aiUeurs, dans 
la préface de son ouvrage, presque toutes se$ 
connoissances et tous ses travaux au savant évê- 
que de Montpellier, il est assez disculpé, par le 
fait, de cette méchante accusation. 

Il est impossible de s'occuper de plagiats in- 
justement reprochés sans se rappeler le fâcheux 
procès de l'Académie contre Furetière , débat 
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déplorable. du monopole contre le savoir, qui 
fiit plus déplorable encore par le résultat des 
prétentions respectives des accusateurs et de 
l'accusé , puisque l'ouvrage de l'illustre Compa- 
gnie n'est pas même parvenu à prendre une place 
parmi les dictionnaires recommandables , tan- 
dis que celui de l'industrieux et patient abbé 
de Chalivoy sera toujours considéré comme un 
des précieux monumens de notre langue. Qu'il 
me soit permis de remarquer à ce sujet que la 
supériorité incontestable du Dictionnaire de 
Furetière résulte ici du plan mêm.e des deux 
compositions, la première ne pouvant atteindre 
en aucune manière à l'unité pleine et intense 
de la seconde , qui a été exécutée par une seule 
volonté et sous une seule direction. Voilà pour- 
quoi on sent , d^ns le Dictionnaire de V Aca- 
démie ^ je ne sais quelle mollesse et quelle in- 
certitude qui déconcerte et qui rebute l'atten- 
tion, tandis que l'autre a une allure vive et 
nerveuse qui l'excite et qui la soutient, et qu'on 
pourroît , si l'on veut , appeler de l'esprit , s'il 
étoit possible d'appliquer un pareil éloge à un 
pareil ouvrage ; tant il est vrai que le besoin de 
cet ordre et de cette harmonie, qui font le 
charme des plus hautes productions de l'intel- 
ligence , se manifeste jusque dans ses travaux 
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les plus obscurs. L'idée de faire écrire un dic- 
tionnaire par une conuniâsion, est^ par exem- 
pie , une des bonnes aberratioiis de notre sage 
époque. S'il est vrai que l'Académie y ait re- 
noncé , et qu'elle ait remis le soin de cette ré- 
daction à un des écrivains les plus instruits^ les 
plus judicieux , les plus purs et les plus exacts 
de notre temps, il faut s'en féliciter. Elle pourra 
nous donner aloirs un dictionnaire digne de la 
haute destination de la première de nos sociétés 
littéraires, et inscrire sur son frontispice, avec 
quelque confiance, la devise un peu ambi- 
tieuse qui la place sous les auspices de \ immor- 
talité. Quoi qu'il en soit, le reproclye de plagiat 
adressé à Fin^etière n'a rien changé, je lé ré- 
pète, à la question de prééminence entre les 
deux dictionnaires. En général , le public fait 
grand cas des bons voleurs; et pourquoi, grands 
dieux , l'Académie ne voloit-elle pas Furetière ? 
C'est un avantage qu'elle laissa aux Jésuites, qui 
réimprimèrent cet ouvrage, déjà considérable- 
ment augmenté en lyoi par Basnagé, sans rap- 
peler ni le nom de Furetière , ni celui de Bas^ 
nage, et qui en firent, dès 1704 , ce que l'on 
appela depuis le Dictionnaire de Tréwux , 
c'est-à^dhie un ouvrage devenu, dans les der- 
nières éditions, un des plus immenses et des 
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plus riches vocabulaires qui aient jamais existé 
et qui existeront jamais, si celui de M. Ray- 
nouard ne s'achève point^ ou si la déplorable 
négligence avec laquelle on traite de notre 
• temps la littérature utile laisse ce grand travail 
dans l'oubli. 

Ce qu'il y a de remarquable dans ces ques- 
tions soulevées tant de fois , c'est qu'elles n'ont 
pas laissé subsister une prévention injuste, et 
que le sens exquis d'une dizaine de générations 
les a toutes réduites à leur juste valeur. Ainsi 
Belon et Rondelet ont conservé des lecteurs qui 
ne se sont jamais avisés ni de Gilles d'Albi, 
ni de Guilljiume Pellicier, et on consulte tous 
les joules le Dictionnaire de Tréifoux^ sans se 
douter que l'Académie en a disputé les élémens 
au savant et laborieux Furetière. Il n'en seroit 
pas de m^ême de certaines hypothèses de ce 
genre , si quelques découvertes bien authenti- 
ques leur donnoient une consistance dont elles 
ont manqué jusqu'ici , et que des bibliographes 
réservés ont à peine indiquées k la critique lit- 
téraire. Quelle importance n'auroit pas, par 
exemple, l'éclaircissement de cette singulière 
note manuscrite de Du Tillot sur les célèbres 
Maximes de La Rochefoucauld. « On prétend, 
u dit-il, que Corbinelly (sic) a eu part à ces 
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« excellentes réflexions , qu'il les avoit rédigées, 
« et qu'il avoit donné , du moins à la plupart , 
« le tour inimitable qu'elles ont. Ce qu'il y a 
« de certain , c'est qu'il se glorifioit d'avoir eu 
« une part considérable à ce travail, et qu'il 
« avoit beaucoup de goût pour cette sorte d'é- 
« tude ; car son grand attrait étoit de tout ré- 
« duire en maxime , et la plupart de ses manu- 
(( scrits sont des recueils de maximes. » Ce qui 
confirme ce qu'avance la Du Tillot, c'est que 
nous apprenons de M. Barbier qu'il existoit , 
dans la Bibliothèque du Conseil d'État, deux 
volumes inédits de Corbinelli, dont le titre est : 
Tacite réduit en Maximes, 

Je dois convenir sincèrement que j'ai été 
long-tem^ps disposé à regarder cette hypothèse 
de Du Titlot comme essentiellem^ent vraie , et 
que j'étois confirmé dans cette idée par quelque 
étude que j'ai faite autrefois du style des Mé- 
moires de La Rochefoucauld y si différent en 
tout point de celui de ses Maximes. La Rochefou- 
cauld n'est pas un de ces hommes A' un liifre dont 
la renommée se concentre dans quelques pages 
heureusement trouvées; et comme il resteroit 
encore un des personnages distingués de notre 
littérature et de notre histoire, quand il n'au- 
roit pas fait les Maximes; comme, suivant d'in» 

5 
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génieux moralistes de notre temps qui ont eu 
le bonheur ou l'indulgence de considérer la 
société sous des rapports plus favorables que 
lui , il vaudroit peut-être mieux qu'il ne les eût 
pas faites, j'aurois vu peu d'inconvéniens à le 
dépouiller de ce rayon de son auréole pour en 
parer le front de Corbinelli, et justifier ainsi, 
du m^oins par quelque chef-d'œuvre, l'estime 
sans bornes que faisoient de cet écrivain qui a 
vécu si long -temps , et qui a laissé si peu de 
choses, madame de Sévigné , Bussy Rabutin , et 
M. de La Rochefoucauld lui-même. Ainsi *'ex- 
pliquoît la diflerence incroyable qui se remarque 
entre le style des Mémoires^ clair, poli, na- 
tui^el , quelquefois même assez ferme , mais par- 
ticulièrement remarquable par la négligence et 
l'abandon d'un homme trop peu accoutumé à 
réfléchir sur l'art d'écrire , pour savoir être pré- 
cis , et le style des Maximes ^ si énergiquement 
rapide, si éloquemment concis, et dans lequel 
on reprendroit plutôt quelcpiefois une obscu- 
rité afiëctée, qu'une abondance trop élégante. 
Un exemplaire de la seconde édition des Maxi- 
mes y qui est tombé depuis entre mes mainsi, et 
qui contenoit des maximes ajoutées, d'une écri- 
tiM^e très analogue à celle de Corbinelli," m'a- 
voit confirmé dans ce doute; mais il est vrai de. 
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dii'e c{iie , pour quelques présomptions que ce 
système peut faire valoir , il y a nombre d'ex- 
cellentes raisons k lui opposer. Malheureuse- 
ment pour sa réputation , Corbinelli a fait des 
maximes et des extraits, ou plutôt il n'a fait 
que cela , et on ne trouve rien dans la plus bril- 
lante de ses pages qui rappelle le nerf et le génie 
de son patron. Il faudroit d'ailleurs supposer 
que Corbinelli, qui est mort en 1716, long- 
temps après le duc de La Rochefoucauld , et à 
un âge tellement avancé, qu'il pouvoit se con- 
sidérer en quelque sorte cpmme faisant partie 
de la postérité, relativement au siècle où il avoit 
vécu , puisque les Maximes de La Rochefou- 
cauld étoient depuis phis de cinquante ans sous 
les yeux des homjiies , se seroit prescrit dans 
ses dernières années une retenue que son carac- 
tère connu ne rend guère probable , et que dé- 
, mentent les paroles rapportées par Ihi Tillot, 
qu'î7 ai^oit eu une part considérable à ce ira- 
vail. Or, il n'est pas un lecteur des Maximes 
qui ne comprenne fort bien qu'on ne sauroit 
avoir une part considérable à ce travail , et que 
quiconque l'a fait , l'a fait tout entier. Corbi- 
nelli ne l'ayant jamais réclamé tout entier , 
même à l'époque où il pouvoit le faire sans bles- 
ser ni l'amour-propre de l'auteur, ni la sensi- 
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bilité de ses amis , il est évident qu'il ne s'en 
est pas mêlé. Ce prétendu plagiat est donc une 
de ces conjectures de l'imagination ou de ces 
fables de la calomnie , qui attendent , pour être 
converties en documens aux yeux de la critique, 
des preuves plus évidentes que la lumière. Et 
de même , un Banduri ne sera point dépouillé 
de ses ouvrages en faveur de L. Fr. Jos. de la 
Barre , tant que l'assertion hasardée dans l'^"^- 
' prit des Journaux de janvier 17 Sg, p. 210, 
n'aura point été justifiée par de meilleures preu- 
ves ; on laissera à Tabbé Sabatier le peu de 
gloire qui peut résulter poui' lui de la compo- 
sition des Trois Siècles littéraires y sans en re- 
vêtir un ecclésiastique inconnu ; on ne contes- 
tera plus à Toussaint la propriété de ce livre 
des Mœurs y que la persécution sauva de l'obscu- 
rité ; et si je m'en tiens à ces exemples , c'est 
que je me ferois moi-même scrupule de renou- 
veler de pareils soupçons , surtout à l'égard de 
nombre d'auteurs vivans qui n'en ont pas été 
plus exempts que les morts. 

V. 

DU PLAGIAT. 

Définissons donc le plagiat proprement dit, 
l'action de tirer d'un auteur ( particulièrement 
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moderne et national, ce qui aggrave le délit) 
le fond d'un ouvrage d'invention , le dévelop- 
pement d'une notion nouvelle ou encore mal 
connue, le tour d'iuie ou de plusieurs pensées ; 
car il y a telle pensée qui peut gagner à un 
toui" nouveau ; telle notion établie qu'un déve- 
loppement plus heureux peut éclaircir; tel ou- 
vrage dont le fond peut être amélioré par la 
forme; et il seroit injuste de qualifier de plagiat 
ce €[u} ne seroit qu'une extension ou un amen- 
dement utile. Par exemple, V Encyclopédie de 
Chambers a donné l'idée de celle de Diderot et 
de d'Alembert ; mais cette dernière n'est point 
un plagiat , puisqu'elle a fait sortir de ce sujet, 
a peine effleuré , des développemens immenses, 
que l'auteur original n'a voit pas même prévus. 
\.x Encyclopédie de Panckoucke est encore 
moins exposée à ce reproche , puisqu'elle joint 
au même avantage celui de changer très utile- 
ment la forme primitive , en substituant l'ordre 
philosophique à l'ordre de l'alphabet. Cette 
espèce de livres est cependant celle où le pla- 
giat s'intro(||pt le plus facilement, puisqu'il y 
est question d'exposer des notions déjà reçues , 
et très bien exprimées dans les auteurs cpii les ont 
exprimées pour la première fois. Les diction- 
naires sont en général des plagiats par ordre 
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alphabétique , et où toute la partie positive , je 
veux dire celle des définitions , des dates et des 
faits, passe nécessairement du dernier venu à son 
succfeoseur ; et comme cette partie est la seule qui 
exige une industrie vraiment laborieuse, la 
partie hypothétique et rationnelle dépendant 
du caprice de chaque écrivain en particulier , 
elle est sans doute la seule aussi qui devroit 
occuper le jugement du public , dans une con- 
testation entre lexicographes; mais le public a 
peu d'égards au travail assidu d'un utile com- 
pilateur, et se laisse charmer par un tour élé- 
gant et nouveau , qui n'a d'autre mérite réel que 
d'habiller à la moderne des richesses ancienne- 
ment explorées. Ce sentiment étoit si bien reçu 
parmi les vieux auteurs de lexiques et de bio- 
graphies , que Bayle n'avoit d'abord entre- 
pris son Dictionnaire que conune une critique 
de Moréri, tant il étoit plus honorable, en ce 
temps , de discuter de livre à livre avec un 
écrivain médiocre, que de ruiner son entre- 
prise par une spéculation mercantile. Quant à 
Scapula , il n'est personne qui nq^iache que le 
mépris public accabla son nom, dès qu'on put 
présumer qu'il avoit profité des savantes notes 
d'Etienne pour composer son fameux Vocabu- 
laire; et ce qu'il y a peut-être d'unique dans 
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cet exemple , c'est que l'ouvrage uous est par- 
venu avec assez d'estime , sans réhabiliter le 
nom de l'auteur. Ce fécond Dolet , cju'on peut 
soupçonner moins que personne d'avoir été 
obligé de recourir au travail des autres sous 
peine d'ignorance et de stérilité, fut condamné 
par l'opijiion générale pour avoir étendu en 
deux volumes le mince in-folio de ses Conb- 
mentaires de la Langue Latine ^ aux dépens de 
Nizolius et de Charles Etienne ; et ce qu'il y 
a de remarquable , c'est que ce plagiat lut allé- 
gué contre lui par ses ennemis comme une 
preuve d'impéritie et d'im.puissance. Le livre 
de Dolet étoit cependant mi ouvrage de la plus 
haute importance, et qui ne pouvoit soui&ii* 
aucune comparaison avec ceux de ses rivaux. 
C'étoit d'ailleurs , et bien spécialement , une 
die ces com^pilations où il est presque impos- 
sible de ne pas faire usage quelquefois des idées 
des autres, un de ces recueils de définitions 
consacrées et de critiques verbales qui appar- 
tiennent en quelque sorte à tous les écrivains 
du mém^e genre , en quoi il différoit fort à son 
avantage des dictionnaires raisonnes. Au total, 
c'est une question toute particulière de savoir 
s'il est permis à l'éditeur d'un ouvrage quel- 
conque de s'enrichir des travaux d'un émule , 
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dont il détniit du même coup la propriété , 
fut-ce à Tavantage des sciences; question , dis- 
je , qui me semble moins du ressort de la cri- 
tique littéraire que de celui de la conscience 
morale. 

Pour en revenir au plagiat , sous son point 
de vue le plus incontestable , je n'en sais guère 
de plus manifestes que ceux qu'ont subis nos 
excellens auteurs du seizième siècle; car, sans 
parler de Rabelais, dont les bizarres folies ont 
fourni tant de scènes piquantes à Racine et à 
Molière , tant de contes ingénieux à La Fon- 
taine et a ses imitateurs , et finalement une 
contre -épreuve si foible et si peu originale k 
l'autem" du Compère Matthieu ; sans parler de 
Marot , dont le style a fondé un genre, et qu'on 
n'a souvent imité passablement qu'aux dépens 
de ses hémistiches , je vois un Loys Regius , dit 
le Roi, dont le singulier Traité des Vicissi- 
tudes des Sciences a peut-être fourni à Bacon 
son beau livre de Augmentis scientiarum^ pres- 
que entièrement conforme dans l'intention et 
dans le plan, et à Brerewood son Essai sur 
la diversité des Religions et des Langues y ob- 
servation que je soumets aux curieux de la lit- 
térature intermédiaire , et ((ui me paroît mé- 
riter tous lem^s soins. Mais il n'est certainement 
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pas d'écrivain à qui on ait ravi de plus précieux 
lambeaux que ce même Montaigne qui s'est du 
moins vêtu de ceux des autres d'une manière 
ostensible et publique. Charron ne fait pas dif- 
ficulté, comme on le verra dans les preuves 
que je joins à ces recherches plus curieuses 
qu'importantes (Note J ) , de copier textuelle- 
ment ses passages les plus magnifiques , et a l'a- 
venture ceux que Montaigne copie de Sénèque 
ou de tel autre , liberté qui me semble tant soit 
peu hasardée dans ce sage théologal de Bor- 
deaux, d'ailleurs si hardiment sincère. Lamothe- 
le-Vayer, La Bruyère, Saint-Evremont , Fon- 
tenelle , Bayle et Voltaire ne sont guère plus 
délicats , et aucmi d'eux pourtant n'approche 
de Pascal dans l'audace de ce larcin. Je n'en ai 
recueilli , dans les pièces vers lesquelles je ren- 
voie , que sept à huit exemples , presque tous 
pris d'un même chapitre ( Note K ) ; mais qui- 
conque lira les Essais et les Pensées avec une 
attention scrupuleuse, en trouvera une foule 
que je n'ai eu ni le loisir ni la faculté de ras- 
sembler. Il seroit naturel de conjecturer d'aboixl 
à quiconque vénère comme moi la réputation 
de Pascal , et ne peut cependant fermer les 
yeux sur cette singulière quantité de traits in- 
génieux , touchans ou sublimes qu'il n'a fait 
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qu'extraire des philosophes et des Pères de l'É- 
glise , de Montaigne ou de Charron , et dont 
presque tout le livre des Pensées se compose ; 
il seroit , dis-je , natm^el de conjecturer que ce 
livre ne fiit réellement qu'un recueil de notes 
informes, dont les unes dévoient être employées 
comme autorité, et dont les autres dévoient subir 
une réfutation complète. On est mém^e d'autant 
plus porté à le croire, au premier aspect, que 
l'histoire bibliogi^aphique ne nous donne guère 
ce livre pour autre chose, puisqu'elle constate 
qu'il fut formé de papiers rapportés, et sans autre 
ordre que celui qu'il plut aux éditeurs d'y intro- 
duire. Les raisonnemens presque invincibles que 
Pascal y fait valoir pour l'inctédulité en seroient 
un autre témoignage auquelje ne pourrois me re- 
fuser d'accorder un plein crédit , si je ne voyois 
que les premiers écrivains de la nation se sont 
réunis , depuis le temps de Pascal jusqu'au nô- 
tre , k considérer les Pensées comme le prin- 
cipal titre de sa gloire. En eifet , si vous ôtez 
à Pascal les remarques admirables et profondes 
dont ce livre est formé, il lui restera encore 
la réputation d'un des plus savans géomètres 
de son siècle; celle du dialecticien le plus ha- 
bile , du raisonnem' le plus pressant , de l'écri- 
vain le plus ingénieusement plaisant , le fins 
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brillant et le plus pui^ qui eût paru en France 
jusqu a lui ; mais je chercherai inutilement 
dans ce qui lui restera de son ouvrage pos- 
thume , ce prodigieux génie qui devoit jeter 
tant de lumières sur la religion , que si Dieu 
la retiré du monde , à en croire un célèbre 
auteur de notre temps , c'étoit afin que tous les 
mystères n'en fussent pas éclaircis. Parmi les 
Pensées y il y en a bien quelques unes qui ap- 
partiennent en propre à Pascal , et on les recon- 
noit à je ne sais quel tour d'une mélancolie , 
non pas philosophique ni chrétienne , mais su- 
perstitieuse , morose et comme illuminée , qui 
trahit l'état où le plongeoit sa maladie. L'allure 
de cette tristesse rêveuse et désespérée n'a rien 
de bien difficile. à saisir, et je lis des écrivains 
à la m.ode qui n'y réussissent pas moins bien 
que Pascal ; mais ces élans d'une àme forte, ces 
traits grands et inattendus dont on a dit qu'^Y^ 
tenaient plus du dieu que de V homme, il faut 
convenir que c'est Timée de Locres (Note L), 
saint Augustin , Charron , et spécialement Mon- 
taigne , qui les ont fournis. Conclura-t-on de là 
que certains enthousiastes n'ont pas lu Mon- 
taigne , ou qu'ils se font un plaisir de sacrifier 
la gloire d'un sceptique à celle d'un janséniste? 
Toutes réflexions faites, je me crois obligé 
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de reconnoître que le plagiat de Pascal est le 
plus évident peut-être et le plus manifestement 
intentionnel dont les fastes de la littérature 
offrent l'exemple. D'abord c'est un livre de 
Pensées jetées au hasard , comme le dit Pascal 
lui-même, et sans aucune espèce d'ordre; de 
manière que le mérite de l'ordre et de la con- 
ception générale en étant soustrait, on n'y peut 
chercher que l'essence de chaque pensée prise 
en particulier, et le tour qui la fait valoir. 
Chaque pensée qui se retrouve ailleurs dans 
l'essence et dans le tour est donc un plagiat très 
condamnable. Secondement , je le trouve ag- 
gravé par la précaution que prend l'écrivain d'y 
modifier quelque chose, soit dans l'antiquité 
de l'expression , soit dans sa hardiesse , soit dans 
le rapport des membres de la phrase entre eux , 
un peu moins, ce me semble, pour rendre 
l'idée plus claire et plus propre à son sujet que 
pour l'approprier à son style , et l'encadrer sans 
disparate dans la contexture de ses écrits. Enfin , 
après avoir fait ces observations dans le détail , 
ne se trouve-t-on pas aigri du ton tranchant et 
superbement dédaigneux dont Pascal se sert à 
l'égard de Montaigne ; comme si , non content 
de s'enrichir do ses écrits , il vouloit les pei'dre 
de considération dans l'estime des hommes , pour 
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hériter seul de leui* gloire ? Je le répète : Pascal 
a plus qu'il ne faut de sa réputation littéraire 
pour balancer toutes les réputations anciennes 
et modernes; mais la raison voudroit peut-être 
qu'on s'en tint là , et qu'on ne s'obstinât pas à 
le compter paimi les plus solides appuis de la 
religion et de la morale , à moins qu'on n'y com- 
prît aussi Aphtone, Publius Syrus, Erasme, et 
tel autre compilateur d'apophthegmes qui n'ont 
été que les rhapsodes de la philosophie et de la 
sagesse antiques. 

Les Voyages de Cyrus y de Ramsay, sont 
une froide imitation de Télémaque ^ et non pas 
un plagiat proprement dit; mais si, dans ces 
Voyages y Ramsay copie littéralement et sans 
les citer, tantôt Fénelon lui-même , tantôt un 
vieux philosophe anglî^is , tantôt Bossuet , a cpii 
il dérobe toute sa belle description d'Egypte , 
voilà, dit M. de Voltaire, un plagiat dans toutes 
les formes. On prétend que Ramsay s'en excu- 
soit , non par la réminiscence , mais par 1^ con- 
formité d'idées. C'étoit une rencontre très 
honorable pour Ramsay, qui n'en a pas eu sou- 
vent d'aussi heureuses. 

Voltaire , dont je parlois , s'est plaint souvent 
des plagiaires; et T immensité de ses ouvrages 
leur ofFroit une mine si abondante, qu'il n'est 
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pas étonnant qu'ils y aient indiscrètement puisé. 
Le plus audacieux , selon lui , est un père Barre, 
auteur di une Histoire d'Allemagne y en dix vo- 
lumes , où il a inséré plus de deux cents pages 
de Y Histoire de Charles XH. Rousseau a dirigé 
la même accusation contre Mably , dont les ou- 
vrages ne lui paroissent qu'une redite perpé- 
tuelle de ses systèmes philosophiques et poli- 
tiques. Il y a certainement quelque chose de 
vrai dans ce reproche ; mais il est évident que 
Mably ne s'est pas emparé du' style de Rousseau , 
et qu'il s'en est fait un que personne ne lui 
conteste. Puisque j'en suis à ces grandes lumières 
du dix-huitième siècle , ajouterai-je que le fa- 
meux abbé Raynal n'est , suivant toute appa- 
rence, cpi'un véritable plagiaire qui s'est édifié 
une réputation au prix du désintéressement de 
Diderot et des travaux de Pechméja ? Celui-ci , 
livré à la dépendance par la misère, rédigeoit, 
selon cpielqaes uns , sous la dictée de Raynal , 
et selon quelques autres , sous celle de sa propre 
inspiration, X Histoire des Ètablissemens des 
Européens dans les deux Indes ^ où le bouil- 
lant Diderot intercaloit de temps en temps 
quelcpies unes de ces pages brûlantes auxcpielles 
il est facile de le reconnoître \ Pechméja mou- 

' Celte hypothèse ne s'accorde pas toutefois avec ce mot 
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rut jeune , et emporta son secret ; mais Raynal 
eut le malheur de vieillir, et la nullité du reste 
de sa vie laissa deviner le sien. 

J'ose espérer que personne ne supposera que 
j'aie feu l'intention d'épuiser dans ce chapitre 
tout ce qui peut avoir rapport au plagiat et aux 
plagiaires. Mon projet a été seulement de fixer 
l'attehtion du lecteur sur quelques uns des 
aspects les plus curieux de cette question , et 
non pas de dérober à mes successeurs en ce 
genre d'études, les faits innombrables dont 
il me seroit facile de m'enrichir encore. Les 
livres de Crenius, de Jansson d'Almeloveen , 
de Sallier , ne sont pas comptés parmi les ou- 
vrages rares, et je serois à portée de les con- 
sulter au moment où j'écris, que j'aimerois 
mieux y renvoyer les amateurs de ces recherches 
cpii intéressent vivement quelques personnes, 
mais qui seroient très fastidieuses pour le grand 
nombre : 

Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. 

connu d*nne dame célèbre : « L'abbé Raynal sait trop ce 
« qu'il écrit ; quand on le questionne , il répond comme son 
<« livre. » 
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Tout condamnable qu'est déjà selon moi ce 
genre de plagiat^ j'en vois un pour qui le nom 
de plagiat me seinbleroit encore trop hono- 
rable , et qu'on ne peut guère qualifier que de 
vol. Je ne doute pas qu'il n'ait été fort com- 
mun , surtout à la renaissance des lettres , où 
une foule d'écrits précieux de l'antiquité ont 
pu se trouver à la disposition de cpielques faux 
savans , aussi dénués de pudeur que de talens 
propres; mais les précautions qu'on a dû pren- 
dre pour cacher une action aussi basse nous en 
ont dérobé la trace presque partout où l'on 
soupçonne qu'elle a été commise ; et s'il en reste 
par-ci par-là quelque vestige, il faut avouer 
tpi'ils ne sont pas de nature à légitimier une ac- 
cusation de cette importance. Avant que l'il- 
histre Pithou publiât le recueil de Phèdre , et 
rendît h la lumière un des plus beaux mionu- 
mens de l'urbanité latine , l'opinion^cbmmune 
accusoit Faerne d'avoir détruit son exemplaire 
de ce fabuliste , après lui avoir déix)bé les plus 
b(*aux traits de ses ouvrages. Il est cependant 
évident qu'ils ne se sont rencontrés que dans le 
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sujet de quelques fables , et dans un petit nom- 
bre de détails ; et Ton peut présumer que Faeme 
ne s'en seroit pas ténu là, s'il avoit été capable 
du larcin dont on l'accuse. J'ai mémoire d'avoir 
lu dans un commentateur de Cicéron , qui pom^- 
roit bien être le savant Manuce , que le fameux 
Traité de Gloria s'étoit retrouvé quelques an- 
nées auparavant, mais que l'homme entre les 
mains duquel il étoit tombé l'avoit fait impri- 
mer sous son nom , en changeant seulement le 
titre. Le vague dans lequel je suis obligé de 
laisser jusqu'au nom de cet ouvrage *, démontre 
assez bien le peu de considération dont il jouit 
dans la république des lettres , et conséquem- 

* Il est probable que j'étois mal servi par ma mémoire 
quand je racontois cette anecdote dans la première édition 
de cet ouvrage, 'et loin, comme on l'a vu ailleurs, de toute 
espèce de secours littéraire. Voici ce qu'en dit Du Verdier, 
Préface de sa Bibliothèque : u Mesroe de nostre temps à peu 
« près , s'est trouué vn Pierre Alcyon Florentin , qui ayant 
« soustrait d'vne antique librairie ce docte lîure de Cicéron 
(( De son Exil , en feit vn autre semblable à sa fantaisie , 
tt piglant de Cicéron de çh et de là ce que bon lui sembla , 
« et liant cest amas de quelque chose du sien ^ et pour 
« s'acquester le nom de Docte , publia ce sien Hure , ou 
« plutost ceste chimère , abolissant ce tant bel œuure de 
K Cicéron pour nous rendre l'eschange de Diomèdes. » 

4t Ce fait , dit La M onnoye , est mal rapporté. Cicéron , 
au retour de son exil, prononça deux oraisons qui nous 

4 
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ment rerreui' dont il a été l'objet ; car il n'est 
pas présumable qu'un livre de cette portée , et , 
suivant toute apparence, un des chefs-d'œuvre 
du premier des prosateurs anciens, fiit resté 
totalement inconnu, sous quelque nom qu'il 
eût été publié. Il est vrai qu'on établissoit la 
conjecture dont je parle sur le mérite du style, 
qui paroissoit tout-à-fait cicéronien. Mais ce 
mérite , qui consistoit à affecter certains tour$ 
et mêmie certains défauts particuliers à Cicéron, 
comme la laxité un peu diffuse de sa phrase , 
l'emploi souvent surabondant de l'adverbe, et 
la recherche souvent affectée des locutions an- 
tiques , n'avoit rien de si rare qu'on fat obligé 
de recourir h l'accusation de plagiat pour l'ex- 
pliquer. Manuce même excelloit en ce genre 
d'imitation , et l'on a vu dans le miéme temps 
quelques enthousiastes de l'orateur romain por- 
ter la fureur de cette docte servitude au point 
de ne pas souffrir dans leurs écrits, non seule- 

restent, Tuue ad Quiriies , l'autre ad Senatum ; mais il ne 
se retrouve pas qu'il ait écrit aucune relation de Exilio 
suo. Aussi n'est-ce pas d'un tel ouvrage «^mais de c^ui de 
Gloviâ , qu'Alcjonius , plusieurs années après sa mort, fut , 
sur quelques conjectures, soupçonné d'avoir tiré le plus 
beaux endroits de ses deux dialogues de Exilio. » 

Foyez lé Menagiana , pages i64 et i65, tome III, et ISi- 
céron , tome \i. ( N. N. ) „ 
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ment un mot, mais une construction dontCicé- 
ron n'eût donne l'exemjjfle; on Ta dit du moins 
de Bellenden et de Thomaeus* 

L'impudence de ce plagiat ijue je tiens de 
défînii^ en termes tout-à-fait macédoniens^ sous 
. le nom de vol , a été poussée quelquefois assez 
loin pour attirer les regards de la justice. Le 
bon Jehan de Nostredam.e^ frère du Êimeux 
Nostradalnus, et auteur d'une jolie Histoire des 
plus célébrés et anciens Poètes ProvensaUx ^ 
raconte d'après Le Monge > ou le Moine des isles 
d'Or, qu'Albertet de Sisteixm , congédié de sa 
dame y moiunt de dotdeur à Tharascon y « et 
« qu'il bailla ses chansons à vii sien amy et 
t( famillier, nomjné Peyre de Valieras ou 
« de Valemas j pour en faire vn présent à la 
« marquise (de Mallespine ) , et qu'au lieu de 
« ce faire , il les vendit à Fabre d'Vzes , poëte 
f< lirique y se Élisant ouïr qu'il les avoit dictées 
« et composées ; mais ayant esté recogneus par 
« plusieurs sçavants hommes y au rapport qu'en 
« feist ledict de Valieras, le Fabre d'Vzes feut 
(c pris et fustigué pour auoir iniustement vsurpé 
(c le labeur et œuures de ce poète tant renom* 
a mé , sujuant la loy des empereurs. » Cette loi 
des empereurs est grandement tombée en dé- 
suétude. 
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M. Renouard rapporte à ce sujet , dans son 
curieux Catalogue de la Bibliothèque d'un 
Amateur y l'histoire fort piquante d'une sem- 
blable déception. C'est au tome ii, page 55, à 
propos des Déi^eloppemens historiques de Vin- 
teïligence et du goût^ par M. Edouard Landié, 
ouvrage d'un mérite éminent , suivant M. Re- 
nouard, et que ce savant ne craint pas d'attri- 
buer à d'Aguesseau. « Ayant acquis le droit, dit- 
« il, de réimprimer ce livre, qui me sembla 
(i l'ouvrage défiguré d'un homme supérieur, je 
(c le revis avec un soin extrême , et je m'appli- 
ii quai surtout à le rétablir dans l'état où je 
(r pouvois supposer que son auteur Favoit prî- 
(( miitivement écrit. Ce fut un travail aussi in- 
« grat que difficile : nulles données, aucun 
u secours , un mianuscrit encore plus fautif que 
(( l'édition première de i8i3, dans laquelle 
(c l'iraiprimeur avoit déjà corrigé plus d'une sot- 
ce tise , telle que les Médecins pour les Médicis, 
« enfin tout à deviner. Rétablir la ponctuation , 
« couper des phrases , des alinéa , en reformer 
« d'autres , fut le moindre travail : il fallut re- 
(c créer un sens à des passages qui avoient perdu 
(( toute signification, découvrir quel mot un 
(c copiste inepte avoit remplacé par une absur- 
« dite, retrouver ce poète au lieu de Capoue, . 
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« marche pour morale ^ maximes pour ma- 
« nières y obscurité pour sécurité ^ complices 
« pour comptées y scrupules pour sophiste y 
« peuples "çour préceptes y sectes pour siècles y 
i( tête pour lettre ^ noblesse pour mollesse y 
« lèi^res poui' lii^res^ Nei^ers pour Nemours ^ et 
(c mille autres rectifications de mots , de demi- 
« phrases plus difficiles encore. Mal me prit de 
w tout ce travail. M. Landié, que ces correc- 
« tions sauvoient du ridicule auquel le livroit 
« sa première et fsistueuse édition y et qui les 
<r avoit presque toutes approuvées , ett devint 
« tout d'un coup si mécontent qu'il ne trouva 
« rien de mieux que de m'intenter un procès 
« en falsification; burlelsque procès, plus ridicule 
« encore que ses bévues imprimées, et dont 
« l'issue fiit ce qu'elle devoit être, un jugement 
(( qui débouta cet autem', vrai ou supposé , de 
« toutes ses demandes et prétentions. 

« Si ce procès fixt ridicule, la manière dont 
(( m'avoit été présenté l'ouvrage , et ce qui se 
(( passa lorsque je le publiai , le fut bien plus 
a encore. A sa première entrevue, cet auteur 
(( me dit : Je ferez a^ec vous le pari le plus 
« hypothétique que mx)n lii^re ira à lahuitièm£ 
« édition; dJ ailleurs y Monsieur (un amfl qui 
u l'avoit accompagné) /jowrra vous dire tacite-^ 
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« ment ce quil pense de cet ou^^rage. Dans la 
« petite correspondance à laquelle donna lieu 
H cette affaire , et dans d'autres notes , aussi de 
« la main de M. Landié , je lus honze heures y 
« aurateur, mi conformer ^ de arthé amandi^ etc. 
« Quand mon édition parut , il vint m.e tém.oi-' 
t( gner son indignation des corrections et des 
« changem.ens pour lesquels , six semaines plus 
« tôt, il s'étoit confondu en remerdmens» Je 
(( viens me plaindre des ajoutations que vous 
i( apez faites à mon ouç^rage ; il y a des cenr- 
(f taines d'ajoutés qui répugne à la lectu^. Et 
« ce curieux discoursne Ait pas plus en téte-à-téte 
t( que ne l'avoit été la première entrevue. Que 
« ce langage , le style et l'orthographe des notes 
(( et billets soient inadvertances pures, et que 
i( celui à qui elles ont échappé ait pu , à vingt- 
ce cinq ans, avec plusieurs années de service 
(c militaire, avoir com.posé un livre, souvent 
« inégal il est vrai , dont plusieurs pages sont 
(( négligées ou sentent l'aflfectation, mais qui 
« décèle un talent supérieur, un esprit fin et 
a judicieux, des études vraiment classiques, 
i( croie à ce miracle qui voudra : pour moi, 
(c je n'ai pas reçu la grâce d'une foi si robuste. » 
C'est une accusation bien ignominieuse que 
celle du plagiat caractérisé à ce point, et le& 
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dames y ont été souvent exposées, car les cri- 
tiques ne se piquent pas de galanterie. Il n'en 
est guère qui aient écrit sans qu'on supposât 
qu'une Muse amie a\oit daigné seconder la leur ; 
et il est bien difficile de répondre à cette espèce 
de calomnie , à moins qu'on n'ait le privilège de 
vivre plus long-temps que ceux à qui on voit 
ses ouvrages attribués , et qu'on ne tire meil- 
leur parti de ses vieilles années que la veuve de 
CoIIetet, pour qui les articles cessèrent quand 
CoUetetfut trépassé. Il ne s'agit que de des- 
serrer volume sur _volume y poxu* détromper 
l'opinion, si elle n'a pas la malice de chercher 
où se prendre ailleurs , et d'alléguer des enfans 
posthumes , comme le Cri^in du Légataire. 

Madame Deshoulières n'a pas été à l'abri de 
ce soupçon* Presque toutes ses poésies ont été 
attribuées à Hénault , quoiqu'il soit bien diffi- 
cile de penser que l'auteur de l'ambitieux son- 
net de Vjlwrton ait pu s'élever au simple lan- 
gage de la nature, et l'on croit avou' retrouvé 
daufrCoutel les traits les plus délicats de la jolie 
idylle des Moutons. Deshoulières a produit au 
reste beaucoup de pièces de vers qui ne le 
cèdent pas à celle-là en grâce et en sentiment. 
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Vil. 

DE LA CESSION d'oUVRAGES. 

Il paroît qu'il n'étoit pas plus rare chez les 
Romains que chez nous, de s'attribuer des vers 
dont on n'étoit pas Fauteur; et le célèbre Sic 
vos nonvobis de Virgile en rappelle un exemple 
assez connu ; mais il ne paroît pas que per- 
sonne y ait eu l'audace de laisser courir «ous 
son nom des poëmes entiers qui appartenoient 
à d'autres ; car il seroit souverainement injuste 
de flétrir d'une accusation aussi odieuse la mé- 
moire de Térence. Je ne suis pas aussi porté 
à le croire étranger à la composition de ses 
comédies que Montaigne , à qui on auroit /ail ' 
desplaisir de le desloger de cette créance^ quoi- 
que je comprenne bien toutefois qu'un person- 
nage qui est obligé de conserver la gravité né- 
cessaire aux premières fonctions de l'Etat , 
cherche à déguiser les sacrifices qu'il fait en 
secret à la plus badine des Muses , puisque les 
convenances ordinaires de la société peuvent 
exiger cette retenue, comme on le voit par 
l'exemple de madame de La Fayette, qui crut 
devoir cacher , sous le nom de Segrais , ses 
channaiites compositionsi Mais dans le cas même 
oii Scipion et Lelius seroient les véritables au- 
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leurs des pièces de Térence , on ne sauroit re- 
procher à celui-ci qu'une complaisance extrême, 
et qui n'auroit pas été, peut-être , entièrement 
7 exempte de vanité. Au reste , je conçois diffi- 
cilement qu'on se dépouille de gaité de cœur 
d'une réputation flatteuse pour en laisser l'a- 
vantage à un homme indiffèrent ; et si je consens 
à croire ce que disent quelques historiens , que 
Lelius ait rapporté tous les avantages de sa foi^ 
tune à l'accroissemLent de la gloire de Scipion , 
je n'admettrai pas si aisément que l'un et l'autre 
se soient volontairement démis des avantages 
de leur esprit , pour la gloire de Térence. J'ai 
même quelque peine à penser qu'un sacrifice 
de cette force n'outre-passe pas un peu celle de 
l'amitié. C'est une affection vraiment paternelle 
que celle qu'un auteur porte à ses écrits , et il 
lui est bien difficile de s'en départir, à quelque 
prix qu'on en mette l'abnégation. On sait qu'elle 
coûta l'évêché à Héliodore ; et si le vœu du 
conclave eût couronné Piccolomini dans un âge 
plus tendre , je suis porté à croire qu'il l'auroit 
mise à plus haut prix que la papauté. Colletet 
céda, en effet, le foible succès de quelques uns 
de ses vers , miais c'étoit à sa maîtresse , et cette 
passion est plus libérale que nos autres senti- 
mens. Aussi ne seupconné-je point Mairet 



/ 
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d'avoir profité de la générosité de Théophile, 
pour s'élever au rang de poète tragique , et en- 
core moins d'avoir abusé de sa confiance et 
usurpé son héritage , comme on l'a légèrement 
avancé. C'étoit le goût des lettres qui avoit 
commencé leur amitié ; et , sans avoir fait de 
nombreuses preuves à cette époque, Mairet s'é- 
toit déjà montré capable du peu de scènes pas- 
sables qui ont conservé quelque réputation à sa 
Sophonisbe. Il ne faut d'ailleurs qu'une foible 
habitude de distinguer le style des difierens au-r 
teurs par ses qualités essentielles, pour dis- 
cerner celui de Théophile de cehii de Mairet ; 
également vicieux dan^ l'abus des figures ou-^ 
trées et des concetti ridicules du temps , ils s'é- 
loignent par deux caractères infiniment saillans, 
et qui ne peuvent jamais se confondre. Théo- 
phile , audacieux , tendu , boursoufflé , atteint 
quelquefois par hasard à une véritable chaleur; 
mais il manque du jugement qui règle les plans, 
qui ordonne les scènes , et qui met les carac- 
tères dans leur véritable jour. Cette dernière 
partie est la seule qu'on puisse reconnoître dans 
Mairet , créateur habile , judicieux et pur de 
notre scène classique , mais dont la verve sans 
nerf n^a pas produit sur vingt-<{uatre mille vers 
une tirade vigoureuse. 



DE LA CESSION d'oUVRAGES. 5g 

Je souhaite que les partisans de Crébilloii 
trouvent d'aussi i>onnes raisons pour le justifier 
du reproche de n'avoir été que le secrétaire 
d'un Chartreux. Sa dernière tragédie est en effet 
si inférieure aux autres ' , qu'elle semble dé- 
celer la mort du génie protecteur qui les avoit 
inspirées ; mais puisqu'il seroit injuste de tirer 
contre Pierre Corneille la même conséquence 
du même ai^ment , on n'est guère autorisé 
à le faire valoir contre un de ses héritiers. 
Quant à Dancourt , peintre cynique , mais fi- 
dèle , des plus vils déréglemens où une nation 
ait jamais croupi , c'est sans fondement suffi- 
sant qu'on l'a accusé de dérober tout ce qu'il 
produisoit aux jeunes auteurs qui venoient lui 
recommander leurs ouvrages , à moins qu'on 
ne suppose en même temps que toutes les Muses 
contemporaines avoient adopté le même genre 
de composition. Il n'y a pas une seule de ses 
comédies qui n'offre les mmies défectuosités et 
les mêmes agrémens : absence totale de plan , 
mauvais choix de moeurs , efl5x)nterie de pen- 

' C'est Caiilina , dont on a retenu ces trois singulier^. 



vers : 



n est vrai qu'autrefois plus jenpe, p\aB sensible , 

Je (kus vous Tavouer, je formai le dessein 

De roQs plonger à rons un poignard dans le sein 
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sées et d'expressions d'une part ; et de l'autre , 
vivacité de dialogue , vérité de caractères , vi- 
gueur de peintures, sel acre plutôt qu'attique, 
et plus convenable aux emportemens effrénés 
* de la satire qu'à la censure décente et sensée 
qui devi^oit caractériser Thalie. Il est impos- 
sible qu'une foule d'écrivains se soient rencon- 
trés , comme on le suppose , dans cette forme 
particulière de comédie ; et comme la comédie 
de Dancourt est presque tout entière dans )a 
forme, je le crois bien lavé de cette accusation. 
Au reste , l'effet qui en résulteroit ne pourroit 
jamais nuire à sa réputation dans le vrai sens 
de ce mot ; car la réputation réside dans l'o- 
pinion du public pris généralement , et non 
dans la conscience intime de quelques homimes 
qui s'occupent des plus minces détails de l'his- 
toire littéraire ; le plagiat le mieux démontré 
ne détruiroit point l'idée générale que l'habi- 
tude et le temps ont consacrée. La foule va 
applaudir tous les jours aux traits de parfait 
comique de XAwcat Patelin ^ dont tout le 
succès retombe sur Brueys , qui n'a fait cepen- 
dant que copier assez fidèlement une farce très 
ancienne ; et pour prendre mes exemples dans 
un ordre de littérature très relevé, ne voit-on 
pas que la franchise loyale avec laquelle M. de 
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Biifibu a reconnu que M. Gueneau de Mont- 
belliart avoit puissamment contribué à son 
Histoire Naturelle ^ n'a rien changé à la rou- 
tine d'admiration de ses lecteurs? \J Histoire 
des Oiseaux , qui est presque toute de la main 
de M. Gueneau , et qui est une des meilleures 
parties de l'ouvrage , n'a pu faire tomber sur 
son nom le moindre des rayons dont celui de 
M. de Buffbn brillera jusqu'à la dernière pos- 
térité. Les auteurs ont leurs destinées comme 
les livres. 

Vlll. 

DE LA SUPPOSITION d'aUTEURS. 

Il y a loin en apparence du crime de plagiat 
à celui de supposition d'auteurs ou d ouvrages , 
qui n'est pas beaucoup moins commun. On les 
croiroit même totalement opposés si l'esprit n'y 
reconnoissoit ce rapport tiré de l'amour-propre 
de l'homme qui, à défaut de jouir sous son nom 
de la réputation d'un autre, aime à jouir sous 
le nom. d'un autre du succès de son propre ta- 
lent. Ce dernier genre de supercherie a bien 
aussi son mauvais côté; mais on ne peut se 
dispenser de convenir qu'il est plus généreux 
que l'autre , et qu'il montre plus d'élévation 
d'espi'it.'Les plus grands génies n'ont pas fait 
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difficulté d'eu user ; tëmoiu ce trait de Michel 
Ange qui feignit d'avoir tiré des fouilles de 
Rome un torse dont il avoit oonseryé le» extré- 
mités y et qui attendit que l'admiration publique 
eût assigné son ouvrage aux plus grands artistes 
des temps anciens pour en réclamer l'honneur. 
C'est même assez souvent un moyen sûr de 
désarmer les injustes préventions, et de rame- 
ner à la vérité les jugemens du public , ou du 
moins d'en obtenir des opinions plus douches. 
Voltaire raconte qu'un jour, dans un cefctîle où 
l'on se réunissoit à dépriser le méritç de La 
Motte , et à lui opposer ôelui de La Fontaine 
avec un avantage réellement incontestable, il 
s'avisa de proposer une fable de La Fontaine 
pour preuve du sentiment général , et cita de 
mémoire une fable de La Motte. L'approba- 
tion Alt unanime à la première lecture , et 
se démentit à la seconde : La Motte avoit été 
nommé. 

Je n'ai pas caché que je pensois qu'un assez 
grand nombre d'écrits anciens avoient été pu-* 
bliés sous des noms modernes à la renaissance 
des lettres , et je suis aussi disposé à croire que 
beaucoup d'auteurs modernes ont mis , vers le 
même temps , leiu*s productions sous des noms 
anciens et célèbres. Il seroit ridicule sans doute 
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de porter le scepticisme en t^ genre au même 
point que le père Hardkmin^ cpii ayança que 
presque tous les anciens liTres^ tant grecs que 
latins^ aToient été supposés dans le treizième 
siède par une société de saTans , sous la direc- 
tion d'un certain Severus Archontius , et qui 
n'exceptoit que Cicéron, Pline, les Géorgiques 
de Virgile , les Satires et les Épîtres d'Horace , 
Hérodote et Homère ' . Mais si mon hypothèse 
ne peut se démontrer pour aucun ouvrage de 
l'antiquité en particulier, je ne l'en crois pas 
moins fondée en probabilité. 

La supposition d'auteur étoit une idée qui se 
présentoit naturellement à tous les écrivains, 
et qui leur s^ssuroit pour leurs ouvrages une 
chance de crédit qu'ils n'auroient pas trouifée 
en eux-mêmes. Aussi toutes les littératures en 
présentent à l'envi des exemples^ depuis les 
livres de Seth et d'Enoch, jusqu'aux oeuvres 
posthumes du plus obscur de nos contempo*- 
raius. Je ne répondrois pas qu'Adam n'eût eu 
son livre , et tQut le monde sait que le Jezirah 
est attribué à Abraham par les Rabbins. Il en a 
été de même dans toutes les religions , où les 
fondateurs du culte n'ont jamais manqué d'in- 

' Harduinus de Numm. Herodictd, in prob. Act. etudit. 
Lips. ann, 1710, p. 170. 
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terprètes et de contrefacteurs intéressés* Les 
temps mythologicpies et héroïques, qui parois- 
sent un peu plus riches de science et de raison 
que notre barbarie septentrionale ^ sont pleins 
de la renommée et des écrits d'Hermès, d'Ho- 
nis, d'Orphée, de Daphné, de Linus, de Pala- 
mède, de Zoroastre, de Numa. On sait que 
celui-ci avoit expressément recommandé ses 
livres à la garde du collège des prêtres , et que 
le sénat de la république, après en avoir pris 
lecture, plusieurs siècles après, ordonna qu'ils 
fussent livrés aux flammes, comme contenant 
des idées qui pouvoient être funestes aux 
hommes. Ce sujet ouvroit, suivant moi, une 
si belle carrière à l'imagination d'un auteur 
hardi , que je regrette qu'aucun écrivain mo- 
derne ne s'en soit emparé, car je n'oserois pas 
répondre qu'on n'en ait hasardé quelques con- 
trefaçons chez les Romains comme des livres 
des Sibylles, sujet facile et inépuisable, dont 
les premiers chrétiens ont peut-être fait quel- 
que abus. Je ne dissimule même point que je 
garde quelque rancune au sénat , de l'exécution 
indiscrète à laquelle il livra les plus précieux 
vestiges de la civilisation et des lois romaines. 
Ce seroit luie lecture très curieuse que celle du 
testament d'un Roi dévot, qui a étayé sa légis- 
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kition du conseil et de l'appui d'une déesse, et 
qui Ic^e aux prêtres , en mourant y les derniers 
secrets de sa politique. 

Je ne puis assurer, je le répète, qu'une con- 
trefaçon si commode, et dont l'effet pouvoit 
être si brillant , n'ait pas tenté quelques ufls 
des sophiste^ auxquels a long-temps fl|)partenu 
l'héritage de la littérature; mais cet ouvrage ne 
seroit point parvenu jusqu'à nous , et auroit 
subi en cela le sort de tant de choses admirables 
que l'antiquité nous laisse à regretter. En effet, 
nous avons perdu la meilleure partie des poètes 
dramatiques, lyriques et bucoliques grecs; 
beaucoup de critiques, d'historiens, de sa vans, 
et la bibliothèque immense qui se composeroit 
des innombrables ouvrages de ces verbeux phi- 
losophes dont Diogène Laërce nous conserve à 
peine quelques apophthegmes incertains. Outre 
ces excellens poètes que les éloges de leurs 
émules eux-mên^es recoDimandent si bien à la 
vénération de la postérité, Varius, Accius et 
Pacuve, et particulièrement de ces comiques 
après lesquels Térence n'occupoit que le sixième 
rang , s'il faut s'en rapporter à l'assertion ha- 
sardée de certains philologues (étonnante ima- 
gination que celle qui concevroit la possibilité 
de remplir ces places ! ) , ne sommes-nous pas 

5 
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privés de cette irréparable collection des écrits 
de Varron , cpii ne laisseroit peut-être point de 
voile sur tous les mystères de la philosophie , 
de la littérature et de la grammaire latines? 
Nous reste-t-il de Tite Live et de Tacite lui- 
m'ême, malgré les précautions d'un empereur 
de son nom, autre chose que de riches fi^ag- 
mens? Quel intérêt n'auroit pas pour nous 
cette histoire écrite par Caton le censeur, et 
dont il est parlé dans Plutarque, véritable et 
peut-être unique monument de l'antique vertu 
romaine, où l'on ne remarquoit aucun nom 
propre, mais seulement le consul j, les séna- 
teurs ^ Vannée^ tant les gloires personnelles et 
les intérêts particuliers de ce temps-là étoient 
•subordonnés à la gloire et à l'intérêt public ! 
Le Traité de la Gloire ^ dont je parfois tout à 
l'heure , nous est-il parvenu dans la collection 
des écrits de Çicéron, multipliés avec tant de 
soin par l'hem'euse vanité de leur auteur, et 
dont ce fameux discours feroit un des plus 
beaux omemens? sujet de c^éplaisir bien vif 
poiu* les amateurs des bonnes lettres , quoique 
moins sensible à mon avis que celui qui doit 
leur être donné par la perte du Traité de Vir- 
tute de Brutus, production d'une tout autre 
valeur en matière , et peut-être même en exé- 
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cutioii, si j'ose dire ce cpie j'en pense, à dé- 
faut de pouvoir dire ce que le goût public en 
décideroit. 

Cette circonstance me ramène aux ouvrages 
faussement attribués a d'illustres anciens, puis- 
que des érudits de la plus haute distinction, et 
entre autres M. Tunstall, ont compté dans ce 
nombre l'admirable correspondance de Cicéron 
et de Brutus. Ce paradoxe a été suffisamment 
combattu par le judicieux M. Middleton , et 
d'une manière qui ne laisse rien à désirer, 
quoique je trouve qu'une démonstration plu3 
évidente encore est celle qui sort de l'ouvrage 
lui-même. Il faudroit convenir du moins que le 
faussaire qui se seroit élevé ainsi au plus beau 
style de l'antiquité ne présenteroit pas un phé- 
nom.ène moins étonnant que ses modèle^ans 
le monde littéraire i Je doute que l'éloquence 
romaine soit jamais parvenue au degré de subli- 
mité où elle se voit dans la lettre de Brutus et de 
Cassius à Marc Antoine , et dans celle que Bru- 
tus écrivit à Cicéron pour lui reprocher de 
l'avoir recommandé à l'indulgence du jeune 
Octave. H y a loin de là aux lettres de Thémis- 
tocle , de Phalaris , d'Apollonius de Thyane , et 
autres écrits supposés de ce genre. 

Une des suppositions les plus célèbres est celle 
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des Fables d'Esope, par le moirïe Planudes. 
Cette question a été décidée si Yivement par le 
savant Bentley, et dans le curieux livre de lu-" 
dicrâ Dictione de Vavasseur, qu'on ose à peine 
y opposer quelque doute. Un singulier anachro- 
nisme qui se trouve dans la fable du Singe et 
du Dauphiriy est cependant la meilleure auto- , 
rite dont ces critiques aient appuyé leur plai- 
doyer contre Planudes, et je la crois de peu de 
valeur. U est vrai que le port du Pirée, dont il 
est question dans cette fable , ne fut construit 
que par les ordres de Thémistocle , c'est-à-dire 
cent ans après l'époque où florissoient Solon, 
Cyrus, Crésus et autres personnages célèbres 
dont on fait Ésope contemporain; mais nous 
ne le plaçons dans ce siècle que sur la foi des 
auteftrs qui ont dirigé Planudes dans la vie 
mensongère qu'il en a faite , et ce point de 
chronologie littéraire étoit si incertain chez les 
anciens qu'il y en a quelques uns qui ont compté 
plusieurs Ésopes. Le nom d'Ésope étoit d'ail- 
leurs devenu dans la Grèce une espèce de sceau 
banal ', qu'on attachoit à tous les apologues 

■ C'est le propre de l'érudition populaire de rattacher 
toutes ses connoissances à quelque nom vulgaire. Il y a peu 
de grandes actions de mer qu'on n'attribue à Jean Bart, 
peu d'espiègleries grivoises qu'on ne mette sur le compte de 
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Utiles et ingénieux , comme ceux de Pilpay, de 
Lockman y de Salcmion y dans l'Orient ; d'où l'on 
a conclu un peu hasardeusement aussi que 
presque tous ces noms se rapportoient au même 
homme. Je pense, au contraire, que le nombre 
des fabulistes anciens a été beaucoup plus grand 
qu'on ne l'imagine, et que si l'on n'en cite 
guère que trois ou quatre, c'est que ceux-là 
ont précédé les autres, et absorbé dans feur 
renommée toutes les renommées de leurs suc- 
cesseurs. La tradition pouvoit donc, long-temps 
avant Planudes, avoir mêlé dans ses recueils des 
apologues étrangers à Ésope, et entre autres 
celui qui sert de texte à Taccusation dont je 
parle. Il est probable que ces fables n'avoient 
long-temps été conservées que par la mémoire 
qui les transmettoit de génération en généra- 
tion, et que c'est ce qui a rendu si rares les 
manuscrits d'Ésope ' ; mais lem* style a un ca- 

Roquelaiire. Il en est de luéme , pour la foule , des auteurs 
à la portée desquels son intelligence peut s'élever. Il y a 
cent cinquante ans qu un bon mot ne pouvo^ écloi'e que 
soiis le nom de Bruscambille ou de Tabarin. Les Grecs , na- 
tion spirituelle et polie ^ mais qui ressembloit d'ailleurs par 
la masse à toutes les nations du monde, ont dû en faire 
autant pour l'apologue. 

* Il est de l'essence de la fable antique de se graver, facir 
lement dans ki mémoire , parce qu'elle est ordinairement 
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ractère de simplicité primitive, auquel auroit 
difficilement atteint le bavardage de Planudes , 
car il n'y a aucune comparaison à faire entre 
le style de ce moine et celui de son auteur, 
cpoi qu'en disent les critiques. 

S'il y a d'ailleurs un genre de littérature où 
les doubles emplois et les répétitions doivent 
se multiplier presqu'a l'infini , c'est celui qui est 
cultivé par le fahlier^ le nou{>ellier et le con- 
teur. Tous les recueils de ce genre ne font 
guère que se copier les uns les autres, et on ne 
finiroit pas d'en rapporter des exemples. En 
voici un pour mille : le Fabliau ^ ou plaisant 

contenue en peu de mots ; en quoi elle 'diffère de la fable 
moderne inventée par La Fontaine, dont les développe^ 
mens augmentent le charme. C'est une espèce de poésie 
gnomique figurée. Il n'est donc pas étonnant qu'il se soit 
introduit des altérations remarquables dans les ouvrages de 
ce genre. Les philologues anciens nous ont conservé un pas- 
sage de Pythagore , oii il est question de Junius Brutus ; et 
comme Pythagorç ne se fiattoit pas d'avoir le sentiment de 
l'avenir aussi-bien que celui du passé , on peut douter qu'il 
ait parlé d'un homme qui étoit à peine né , lors du voyage 
de ce philosophe en Italie, et qui ne se fit de réputation 
que dans sa vieillesse. On n'a pas remarqué que les frag- 
mens de Pythagore furent recueillis au hasard , sur des tra- 
ditions assez vagues , de sorte que si l'on séparoit le vrai du 
faux , par des procédés sûrs , on seroit obligé d'en laisser 
plus de la moitié à ses élèves , et spécialement à Lysias. 
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Discours du Secrétaire de Clugny, pai' Jean 
Chapelain, poète du treizième siècle, a été 
copié par Masuccio Salernitano , cpii en a fait la 
première de ses cinquante nouvelles. L'auteUr 
anonyme des Comptes du Monde adi^entureux 
l'a repris à son tour; et, pour mieux déguiser 
son emprunt, il en a fait la vingt-troisième des 
siennes. Il n'y a rien au reste qui intéresse 
moins le lecteur de cette espèce de livres que 
la soiu'ce où le compilateur a puisé, pourvu 
que le choix soit bon et le style piquant , et 
bien peu de personnes ont dû souhaiter de sa- 
voii' positivement s'il étoit vrai que les Nou- 
i^elles Récréations de Bonaventure Desperriers 
fussent en effet de l'invention de Jacques Pel- 
letier et de Nicolas Denisot, dit le comte d'Alsi- 
uois, comme l'a avancé La Croix du Maine, et 
comjne le soutient La Monnoye. Quant à moi , 
j'aurois beaucoup plus a cœur de vérifier si ces 
deux ingénieux écrivains sont effectivement 
avec Elie Vinet , ainsi que le pense Rigoley de 
Juvigny, les auteurs- d'un des volumes les plus 
curieux et les moins connus de notre ancienne- 
littérature, les Discours non plus mélanco- 
liques que divers. La réputation du nouifellier 
ne peut donc pas être entachée par l'accusation 
de plagiat, car elle résulte de circonstances 
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fort indépendantes du mérite de l'invention. 
U faudroit sans cela estimer à l'égal du Dé- 
caméron de Boccace , les Facétieuses Jour^ 
nées de Gabriel Ghappuis, qui sont presque 
aussi originales, et qui ne sont pas moins 
amusantes , mais qui n'of&ent pas à beaucoup 
près le mérite exquis de style du conteur flo- 
rentin. 

On ne parviendroit pas, à moins d'y oonsa*- 
crer un volume tout entier, à donner une idée 
de la multitude d'ouvrages que des faussaires 
français ont mis sous des noms connus. Ce se-» 
roit le sujet d'une bibliographie spéciale , assez 
curieuse et assez étendue, à laquelle un Gatien 
de Gourtilz foumiroit seul plusieurs pages. Un 
demi-siècle s'est passé en France, où chaque 
mois voyoit paroitre les mémoires d'un capi- 
taine , le testament d'un ministre ou les lettres 
d'une favorite. Quoiqu'il soit du ressort de la 
critique bibliologique d'indiquer les circon- 
stances auxquelles on peut distinguer ceux de 
ces ouvrages qui ont un caractère réel d'au-^ 
thenticité de ceux qui sont évidemment contre- 
faits, et que cette espèce de renseignemient soit 
presque indispensable pour la direction des lec- 
tures des gens du monde , je me soustrais aussi 
vite que je le puis à la discussion fastidieuse 
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qui en rësulteroit pour continuer un examen 
plus agréable et plus varié. 

Rien ne favorise davantage la supercherie 
dont je parle que l'habitude où sont les ama- 
teurs des lettres de rechercher à la mort des 
écrivains distingués^ les plus frivoles de leurs 
posthumes, habitude qui va qu^quefois jus- 
qu'à la manie , au point qu'un gentilhomme' 
anglais s'étmt obligé , il y a quelques années , à 
couvrir d'une forte somime chaque ligne de 
Sterne qui lui seroit représentée. Outre que 
cet usage ne produit presque jamais ri^i d'ho-« 
norable pour la mémoire des auteurs^ dont il 
exhume, au contraire^ le plus souvent, des 
pièces très indignes du jour, il prête infiniment , 
comme je l'ai dit , aux manoeuvres des faus- 
saires y qui profitent de l'engoùifient et de la 
crédulité du public pour lui vendre à haut priit 
leurs chétives productions. C'est bien pis encore 
quand ces posthumes supposées ont un carac- 
tère propre à flétrir la tnémoire d'un homme 
de lettres, et à faire peser sur sa cendre la haine 
ou le mépris du lecteur. Ainsi, des copistes 
effronté n'ont pas craint de souiller les chastes 
manuscrits de Virgile de leurs 'mS^m.e% priapées : 
le nom sans reproche du modeste et obscur 
Mirabaud , s'est vu attacher à un livre qui sap 
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poit tous les fondemens de l'état social ; et on 
sait à n'en pas douter maintenant que la plu- 
part des vigoureux pamphlets qui rendent Bou- 
langer odieux aux catholiques , étoient sortis de 
la main de Damilaville. 

Autant cette supposition est odieuse et faite 
pour provoquer les modes de répression les 
plus graves, autant est plaisante et digne de 
pitié celle qui offre un grand écrivain contre- 
fait par la médiocrité ou par l'ignorance. L'A»- 
gleterre a reçu, d'un de ses plus méchans 
rimeurs , quelques tragédies posthumes de 
Shakspeare qui n'ont ti'ompé personne; et je 
ne sache pas que les fables de La*Fontaine dér- 
couvertes par M. Simien Despréaux aient été 
plus heureuses. Elles n'ont de remarquable, 
après leur extrême foiblesse, que la tiaïve bon- 
homie avec laquelle l'auteur les admire , et 
donne carrière à son amour-propre, à la faveur 
de l'heureuse pseudonymie qui met sa modestie 
à l'abri. 

On ne sauroit nier que la supposition d'un 
ouvrage placé sous le nom d'un auteur fameux 
n'ait au moins le mérite de la difficulté bravée, 
les objets de comparaison qui peuvent éclairer 
le lecteur étant à la portée de tout le monde. Il 
n'est pas même besoin d'une grande finç^se de 
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goût pour bien discerner l'original de la copie 
la plus parfaite , et un écriyain distingué a tou- 
jours dans son style quelques secrets que les 
imitateurs ne trouyent pas. Par exemple, il n'y a 
point d'école qui ait fait plus de progrès en son 
temps que celle de Greiset, et point de versifica- 
teurs dont on ait saisi plus facilement la manière 
ou le ton général. Les recueils littéraires fourmil- 
lent de petites épitres en vers de huit syllabes à 
rimes riches et redoublées, dont chaque période 
s'allonge en détails souvent redondans, mais 
étincelans de contrastes et d'antithèses. Jusque- 
là peut s'étendre la portée de l'imitation ; mais 
pour qu'elle parvînt à ce je ne sais quoi qui fait 
le véritable charme de l'auteur, à cette facilité 
abondante qui prodigue les figures sans en lais- 
ser voir la recherche, à cet heureux choix de 
traits où l'enchaînement des observations n'est 
jamais sacrifié à la nécessité des efSdU ; pour réu^ 
nir enfin la sagesse sans morgue , la gaité saps 
boufibnnerie , la satire sans causticité , et la 
parure sans prétention, il faudroit avoir avec 
Gresset une de ces conformités entières et uni- 
verselles dont l'ordre intellectuel et moral n'a 
pas plus d'exemple que la natm*e. Aussi je me 
crois bien convaincu qu'à défaut même de preu- 
ves qui me rendent incontestable l'authenticité 
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du Parrain magnifique , je n'aurois jamais été 
tenté de l'attribuer à un autre. 

La contrariété dont je viens de pari»* , et qui 
résulte de Cette faculté qu'a le lecteur d'opposer 
l'original à la copie , déconcerte si souyent la 
fable la mieux arrangée id'ailleurs , qu'il ne faut 
pas s'étonner que les faussaires aient essayé d'y 
pourvoir. C'est le motif qui les a déterminés à 
chercher dans les temps anciens des noms infi-* 
niment peu connus y ou même à en inventer, 
pour étayer leurs conceptions de la reccmunan- 
dation d'une antiquité imposante. Il est de toute 
évidence que cette dernière espèce de supposi- 
tion est la plus innocente qui se puisse faire , 
et que la légère atteinte qu'elle porte à la vé- 
rité est à peine de nature à mériter le reproche 
de la probité scrupuleuse; le public la par- 
donne cependant rarement, parce qu'il ne veut 
point qu'on se serve de sa crédulité, même pour 
hii procurer des plaisirs , et que rien ne com- 
pense l'outrage fait à sa vanité. 

C'est donc par un effet de la passion la plus 
excitable du cœur humain que Chatterton ne 
jouit pas en Angleterre de toute la réputation 
que dévoient lui obtenir ses Poésies de Rowley, 
qui auroient fait plus ceitainemeiit sa gloire 
s'il les eût publiées sans supercherie : génie éton*- 
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Haut et déplorable qui. anticipa toute sa desti- 
née d'une manière si rapide , qu'il avoit attejlil 
à dix-huit ans la yieillesse du malheur^ et qu'à 
peine sorti du nombre des enfans célèbres, il 
au^enta de son nom la liste des suicides ' ! 
On ne sera pas surpris après cela que cette lu- 
mière précoce se soit éteinte sous le boisseau 
et sans avoir frappé lès regards du monde. 11 
étoit mort, cet infortuné Chatt^ton, quand 
la voix toujoiu^ géftéreuse du chevalier Croft • 
réclama quelque estime pour sa mémoire ^ 
comme elle l'a fait depuis en France pour ce 
Grainville % non moins recommandable et non 
moins malheureux , à qui il n'a manqué , pour 
s'assurer une célébrité solide, que la vogue ca- 
pricieuse qui la donne, ou la fortmie qui l'a- 
chète. 

Les malheurs de Chatterton n'étoient pas si 
^?opres à décourager les faussaires que le suc- 
cès de Macpherson à les aguerrir ; car il faut 

' Il y fut peut-être déterminé par les mêmes motifs que 
ce Terenzio , connu dans les annales des ails par la supério * 
rite avec laquelle il contrefaisoit tes peintures anciennes, 
et qui ne put surviyre au chagrin d'ayoir été découvert. 

* Savant Anglais , collaborateur de Johnson et commen> 
tateur d'Horace. 

' Auteur d'une espèce d'épopée en prose intiti^lée Le 
Dernier Homme , qui présente de grandes beautés. 
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consentir, sur tant de preuves incontestables 
ifue cette discussion a fait éclore , à lui resti- 
tuer le principal mérite des poésies d'Ossian. Ce 
qu'on a retrouvé dès chants de la muse calé- 
donienne se réduit certainement à qpuelqpiies 
lambeaux informes et décousus , qui n'ont pu 
donner à l'ingénieux Ecossais qu'une idée vague 
de ses plans et un sentiment général du style 
propre. On alléguera inutilement que les poè- 
mes d'Homère ne furent peut-être pas autre 
chose dans leur origine, et que sans le soin de 
Pisistrate , qui les fit scrupuleusement rassemi- 
bler, ils n'eussent bientôt offert que des rapso- 
dies imparfaites et sans ordre. Le nom d'Ho- 
mère, qui n'est pas mieux garanti que celui 
d'Ossian, a traversé fièrement les siècles, sans 
qu'on s'avisât de régler l'admiration que ses 
ouvrages inspiroient sur l'authenticité de leur 
auteur, et qu'on soupçonnât, au moins d'une 
manière dangereuse pour sa renommée, que 
cette singulière agrégation de fragmens en dif- 
férens dialectes, pouvoit bien être le résultat 
d'un travail complexe , où nous admirerions 
plusieurs poètes sous un nom commun. Horace 
s'indigne quand Homère dort ! Eh ! qui sait , 
quand Homère dort, si ce n'est pas seulement 
Homère qui cesse de parler? On a peu consi- 
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déré jusqu'ici deux des livres de Tibûlle , sans 
que la mémoire de Tibulle ait à s'en offenser, 
si l'on prouve, comme on l'a promis, que cette 
partie de son recueil est d'un certain Ljgda- 
mus. Quoi qu'il en soit, Ossian a eule bonheur 
de faire des enthousiastes aussi fervens que ceux 
d'Homère , et je crois même davantage ; car il 
est , je ne sais pourquoi , du destin des opi- 
nions hasardées d'être embrassées plus chau- 
dement que les autres; mais son triomphe a 
été de bien. plus courte durée, parce qu'on a 
reconnu Macpherson sous son déguisement sau- 
vage, et qu'il est trop dur d'accorder à un 
bourgeois écossais, qui a d'ailleurs le tort de 
vivre , l'admiration exaltée qu'on cro joit pou- 
voir porter à un Barde du troisième siècle. Les 
Poésies d'Ossian n'eu sont pas moins un ou- 
vrage d'une originalité fort remarquable, et qui 
assigne à Macpherson un rang éminent parmi 
les littérateurs de son temps. 

Il y a qpielques années qu'un homme plein 
de goût et de savoir, publia , sous le nom de 
Clotilde de Siu'ville , des poésies dont il plaçoit 
la composition au commencemient du quin- 
zième siècle. Cet ouvrage étoit, dit-on, un 
héritage de famille , dont le dernier proprié- 
taire fut un M. de Surville , malheureusement 
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fusillé à La Flèche^ sous le règne du directoire. 
Déjà il avoit été dans les mains d'une persoufie 
digne de l'apprécier, et madame de Vallon en 
préparoit une édition dans l'avant-dernier siè- 
cle , quand elle fiit surprise par la mort. Il ne 
restoit de cette édition ébauchée que des Pré-^ 
liminaires^ qui ont été en partie conservés (jbins 
celle-ci ; et leur invention étoit un effort d'es- 
prit de plus pour le falsificateur, car la pré&ce 
de madame de Vallon est du nombre des pas- 
tiches les plus remarquables par leur vérité. 
L'introduction de ce personnage étoit aussi 
d'une conception très ingénieuse; car dans le* 
cas même où les poésies de Clotilde of&iroient 
quelque anachronisme inévitable, le nom de 
madame de. Vallon étoit une excuse toute prête. 
On pouvoit croire facilement que cette dame , 
possédée de l'amour des lettres , n'avoit pas ré- 
sisté au désir d'introduire quelques unes de ses 
productions parmi celles de son aïeule, qu'oti 
lui faisoit même modifier jusqu'à^n certain 
point ; et atu pis-aller, le soupçon de suf^si- 
tion, déconcerté par l'intei'valle d'un siècle, et 
n'ayant plus que madame de Vallon à qui se 
prendre , ne faisoit pas redouter les mêmes ior 
convéniens que s'il devoit s'exercer sur un con- 
temporain. Toutes ces adroites précautioiM , 
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^auxquelles Fédliteur ne paroit pas avoir con- 
couru y ne minent cependant pas les poésies de 
CHotilde à l'abri d'i^n examen sérieux ; et soit 
que M. de Surville , interrompu par la mort 
dans son dessein , n'ait pas eu le temps de le 
porter à sa perfection , soit qu'il lui ait été réel- 
lement impossible de feindre assez heureuse- 
ment pour tromper la fine perspicacité de nos 
critiques, il ne reste guère de doute sur la faus- 
seté de sa Clotilde. Indépendamment de la pu- 
reté du langage , du choix varié des mesures , 
du scrupule des élisions , de l'alternation des 
genres de rîmes , règle aujourd'hui consacrée , 
mais inconnue au temps de Clotilde % de la per- 
fection enfin de tous les vers, le véritable au- 
teur a laissé échapper des indices de supposition 
auxquels il est impossible de se méprendre. 

On se laisseroit persuader à toute force qu'une 
dame inconnue a pu écrire , au temps d'Alain 
Chartier, des vers, qui ne diffèrent des meil- 
leurs de notre temps que par une orthographe 
ancienne , souvent recherchée jusqu'à l'affec- 

' G*est l'usage qui a établi cette règle comme toutes les 
antres , avant que les Compilateurs de poétiques Feussent 
reconnue. Tabourot est le premier , je crois , qui en ait 
traité fort au long , dans son livre des Bigarrures , oii ces 
détails se trouvent noyés avec beaucoup de choses curieuses 
dans une foule d*înepties. 
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tation ; on s'efforceroit de croire qu'elle a pn 
se rencontrer avec Voltaire , dans la disposition 
d'un conte auquel on ne connoît point de'sourcc 
commune , et avec Berquin , dans le sentiment 
d'une romance charmante; enfin, l'esprit ne 
verroit peut-être dans l'allusion manifeste aux 
évétiemens des dernières années de notre siècle , 
qu'offre VHéroïde à Bérenger, qu'un tableau 
de ceux qui troubloient le siècle même du 
poète. Mais comment expliquer dans ce poëme 
de la Nature et de VUnwers^ que Clotilde avoit, 
dit-on , commencé à dix-sept ans, la citation de 
Lucrèce , dont les oeuvres n'étoient pas encore ' 
découvertes par le Pogge, et ne pénétrèrent pro- 
bablement en France qu'après être sorties , vers 
1473, des presses de Thomas Ferrand de Bresse? 
Comment comprendre cju'elle ait pu parler, à 
cette époque, des sept satellites de Saturne, 
dont le premier fut observé , pour la première 
fois par Huyghens , en i635, et le dernier par^ 
Herschell, en 178g? 

Ces puissantes raisons sont peut-être inutiles 
pour quiconque a une certaine habitude de 
notre ancienne poésie. Celui-là ne pourra voir 
dans les vers de Clotilde qu'une production très 
moderne , habillée de lambeaux antiques , assez 
souvent écpiivoques eux-mêmes ; car le besoin 
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de vieux termes a fait tomber quelquefois 
le contrefacteur dans l'abus du néologisme. 
Il a employé une foule de mots créés , et par- 
ticulièrement de latinismes simplement assu- 
jettis à une terminaison française , qui n'ont ja- 
mais été reçus dans la langue. Il est vrai qu'au 
temps de Clotilde , où s'accumuloient très len- 
tement les richesses du langage , on avoit quel- 
que latitude pour ces empinuitsde mots, poussés 
à un excès si prodigieux par Ronsard , par Du 
Bartas, et surtout par le malheureux Edouard 
du Monh), qui eut l'art d'être ridicule en quatre 
ou cinq langues; mais leur exemple montre ce 
cpie Clotilde anroit pu faire avant eux. Il y a 
tels obstacles qUe le génie le plus heureux ten- 
teroit inutilement de franchir. Ronsard même^ 
tout gothique qu'il est à présent , ne manquoit 
pas de génie, et cependant il fut bien loin d'in- 
venter la langue de Malherbe. Les langues se 
forment successivement : elles ne se devinent 
pas ; et cette petite difficulté , qui ne jfrappe 
prescpie pas les lecteurs communs , est la plus 
fondée en force aux yeux des vrais critiques , 
de toutes celles qu'on peut opposer à l'authen- 
ticité des vers de Clotilde. 

L'opinion est maintenant fixée sur le véri- 
table auteur de ces intéressans ouvrages. Je ne 
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crois pas qu'on puisse douter que ce ne soit 
M. de Surville lui-même ; et il a voit certaine- 
ment tout le talent qu'il faut pour justifier cet 
honorable soupçon. J'ai eu l'honnexir de me 
rencontrer avec lui dans deux seules occasions. 
A la veille du sort fiineste qui l'enleva aux let- 
tres , et au milieu des agitations d'une entre- 
prise hasardeuse, la poésie l'occupoit encore; 
et quoiqu'il ne dissimulât pas sa propre passion 
pour les vers , ceux de Clotilde lui inspiroient 
une prédilection qui l'a occupé jusqu'au dernier 
moment. Ceux qui connoissent les poètes ne se 
tromperont pas à cette circonstance : il seroit 
inouj qu'un homme de cet art eût oublié l'in- 
térêt de sa gloire pour celui d'une aïeule igno- 
rée , si ces deux intérêts ne s'étoient pas con- 
fondus en un seul. On a dit que les ouvrages 
de M, de Surville n'avoient aucun rapport avec 
ceux de Clotilde ; on prétend que sa muse pé- 
choit par une exaltation extrême , bien éloignée 
de la simplicité naïve et noble de madame de 
Siirville; on n'a pas ajouté , comme on auroit 
dû le faire, que ces ouvrages incorrects étin- 
cellent pourtant de beautés très remarquables ; 
que l'auteur étoit très jeune encore quand ils 
sont sortis de sa plmne , et qu'il pouvoit avoir 
fait depuis des progrès qui ne sont pas inexpli- 
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cables avant trente ans , soit par la seule force 
de son talent , soit en rencontrant hexireuse- 
ment le genre qui lui convenoit le mieux. J'ai 
entendu , pour ma part , des vei's de M. de Sur- 
ville , auxcpiels il ne manquoit qu'un tour an- 
tique pour figurer très honorablement parmi 
ceux de Clotilde ; et , en résultat , la naïveté 
de Clotilde n'est assez souvent que dans le choix 
de ces expressions qui vieillissent la pensée. 
L'ancien langage a cette propriété de convenir 
si merveilleusement aux sentimens simples et 
aux idées touchantes , qu'on ne l'entend point 
sans une espèce d'émotion , parce qu'il trans- 
porte l'esprit à des jours reculés ^ que. nous 
nous représentons toujours comme ceux de 
l'innocence et du bonheur. Voilà pourquoi 
nous trouvons que rien ne le remplace dans 
les douces peintures du temps passé, tandis que 
nous ne le tolérons plus dans les chants de l'é- 
popée et de la poésie lyrique. En y regardant 
bien , on verra que ceux de cette espèce qui 
se trouvent parmi les oeuvres de Clotilde , ne 
sont pas trop dépoiu*vus de cette exaltation 
qu'on reproche à M. de Surville , et qu'à la 
livrée de l'âge d'or près , ils ne sont pas loin 
du style de notre école. Quoi qu'il en soit, ces 
poésies ont un mérite cpii les fera vivre ; et le 
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public doit désirer cpie M. de Roujoux mette 
au jour le reste des poésies inédites de Clotilde, 
qui est tombé entre ses mains , et dont il fait 
mention à la page 90 de son intéressant Essai 
sur les Réifolutions des Sciences et des Arts. 
Ce nouveau recueil , qui sort , à n'en pas 
douter , des mains de M. de Surville , et qui 
a été quelques momens dans les miennes , ne 
mie paroit pas moins digne d'attention que celui 
cpii l'a précédé ; et s'il ne présente plus , selon 
moi , la même question à débattre , il réunit 
assez de beautés pour soutenir le goût des lec- 
ternes, sans qu'il soit besoin de l'exciter désormais 
par une supercherie d'ailleurs extrêmement in- 
nocente. * 

IX. 



DE l'iNTERCALATION. 



Parmi les écrits des anciens cpii nous sont 
parvenus , il y en avoit gi'and nombre de mu- 
tilés par la main du temps , ou par la fureur 
des barbares , ou par l'intolérance et l'esprit de 

' Ce Recueil a paru depuis , et a confirmé mes hypo- 
thèses sur la manière dont les poésies de Clotilde ont été 
composées. C'est une des questions sur lesquelles l'âge , 
rcxpériencc et l'étude ne m'ont pas fait changer d'ayis. 

(N. N.) 
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parti. Ces monumens du passé portoient en eux^. 
si l'on peut s'exprimer ainsi , toutes les pièees 
des innombrables procès qui alloient s'élever 
entre les sectes naissantes et celles qui tendoient 
à leur fin ; et l'on ne peut pas douter que la 
coupable adresse des falsificateurs ne se soit em- 
ployée plus d'une fois à les modifier. Les uns 
ont retranché hardiment des passages entiers ^. 
les autres an ont; intercalé de nouveaux ; m^is^ 
comme la mauvaise foi se décèle toujom^s pto^. 
quelque point, surtout quand elle se trouve, 
jointe à la grossière ignorance , les premiers, 
n'ont pas remarqué que les lignes qu'ils suppri- 
moient étoient citées par d'autres écrivains, qui 
les conservoient malgré. eux à la postérité, et 
qu'elles laissoient d'ailleurs , entre les idées dont 
elles faisoient la liaison , un vide facile à recon- 
noitre; les autres se sont trahis par de$ mal- 
adresses plus absurdes encore , soit en &isant 
parler un auteur de choses dont il ne pouvoit 
avoir eu connoissance , soit en le mettant en 
contradiction manifeste avec lui-même , soit en 
incrustant si gauchement les pièces de^pport 
dont ils chargeoient son ouvrage , que l'œil le 
plus inexpérimenté en voyoit facilement la sup- 
position. Il y a des exemples de ce genre de su- 
percherie dans Josèphe , et même dans Tacite , 
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dont nous n'avons peut-être conservé quelques 
ouvrages qu'à ce prix. 

X. 



DES SUPPLEMENS. 



Il faudroit bien se garder de comprendre 
dans la même classe l'auteur laborieux et utile 
qui a cherché à remplir, d'une manière profi-^ 
table pour les lettres , les lacunes d'un écrivain 
célèbre , en reconnoissant avec sincérité la part 
qu'il avoit eue à ces additions. C'est même une 
entreprise utile pour les ouvrages d'histoire , 
où l'esprit excuse volontiers quelque incohé- 
rence dans le style , moyennant qu'on rétablisse 
Tenchaînement des faits que quelque mutilation 
a rompu, surtout quand le style n'est pas la 
première partie de l'écrivain, comme il l'est dans 
Tacite , dont je ne conseillerois à personne de 
réparer les pertes. Je sais donc gré au bon 
Freinshemius de n'avoir pas étendu jusque là 
ses sages travaux , et de s'en être tenu à Tite 
Live eiWi Quinte-Curce ,' chez qui la partie du 
style est excellente , mais parmi les ouvrages 
desquels il pouvoit coudre plus hardiment quel- 
ques lambeaux de sa façon , parce qu'on y 
cherche encore plus avidement le fond des évé- 
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nemens que la forme qu'un habile écrivain y 
peut donner. Au reste , puisqu'il seroit indis-^ 
cret et même téméraire d'oser s'adjoindre à un 
historien comme Tacite , quelle opinion n'm- 
^irera pas le versificateur imprudent qui ne 
craindra point d'attacher ses conceptions à celles 
d'un grand poète , comme Mapheo Weggio, 
qui s'est avisé de donner un treizième chant à 
V Enéide? J'aimerois presque autant l'audace 
de Vida , qui a refait VArt poétique d'Horace 
dans la langue d'Horace* 

Mais il ^t arrivé de temps en temps que la 
supercherie s'est mêlée de ce remplissage y et 
que l'auteur des additions , intérieurement sa- 
tisfait de la vérité avec laquelle il avoît imité le 
style de son modèle , n'a pu résister à l'envie 
d'en faire pour le public une occasion d'erreur. 
C'est ainsi qu'il faut considérer ^ selon moi, les fa<^ 
meus: fragmens du livre de Pétrone, publiés par 
Nodot , quoiqu'ils offi*ent , avec leur original , 
un air de ressemblance fort heureusement saisi. 
Ce livre lui*méme , considéré comme satire de 
la cour de Néron , est une supposition absurde. 
C'est tout bonnement la débauche d'esprit d'un 
libertin élégant qui possède l'art d'écrire à un 
degré très élevé. M. de Voltaire a traité cette 
q[uestion avec un e^rit de critique fort judi«- 
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cieux , qui ne me laisse rien a ajouter , sinon 
que cette question en elle-même ne mérite pas 
qu'on y attache grande importance , puisque 
le Satyricon est du nombre de ces écrits dont 
la connoissance peut à peine être avouée par un 
honnête homme. 

XL 

DES PASTICHES. 

Les amateurs d'un genre tendre et volup^ 
tueux , mais sans aucun cynisme , éprouvoient 
plus de regret de la perte d'un fragment de 
Daphnis et Chloé ^ que MM. Renouard et 
Courrier ont eu le bonheur de retrouver 
dans le manuscrit de Florence. Une fatalité 
attachée à cette espèce de découverte , et qui 
prête un argument très spécieux à ceux qui 
en veulent nier l'authenticité , paroit avoir* 
anéanti , au moins en grande pairtie , le feuiUef 
du texte original où ce fragment est contenu; 
mais indépendamment de la confiance que mé- 
ritent les savans que j'ai nommés , la petite que-* 
relie littéraire qu'a suscitée ce malheur le con- 
state bien suffisamment. Le fragment rétabli eët 
donc certainement de Longus, quoique M. Cour- 
rier ne manque pas du talent propre à fort bien 
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contrefaire les anciens et les modernes, et cpi'il 
ait particulièrement réussi de la manière la phiÈ 
heureuse dans la traduction qu'il a donnée du 
fragment même en style d'Amyot. 

Cette sorte d'imitation du style d^un auteur 
est un jeu d'esprit auquel tout le monde ne peut 
pas s'élever , et qui n'est pas susceptible d'un 
grand développement. Les toiu*s familiei^ d'un 
écrivain peuvent se rencontrer , mais non pas 
l'ordre et la succession de ses idées. La forme 
du style est une espèce de mécanisme qui se 
réduit à quelques moyens, entre lesquels le^ 
auteurs se décident suivant lèuF penchant ^ou 
leurs facultés ; mais la conception d'un plan est 
le résultat d'une manière expresse et particu- 
lière de sentir les rapports des choses, et il est 
à peu près impossible d'en deviner le secret. On 
poiu'ra me citer quelques exemples qui ont dé- 
menti cette règle, mais seulement dans un 
genre de style très facile a imiter, comme la 
Marianne de Marivaux, que madame Riccoboni 
a achevée dans le même goût, et de manière à 
tromper les amateurs de cette espèce de lec- 
ture. Je soupçonne que les éditeurs de la JVou- 
i^elle Héloise qui y ont ajouté une nouvelle 
lettre de Saint-Preux, que je n'ai jamais été 
curieux de lire , ne s'en sont pas tû'és si heureu- 
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sèment. C'étoit une tâche qu'il falloit céder à 
M. le Suire , auteur très oublie de V A{>enturier 
français, dont il sera question plus loin ^ et 
qui s'entendoit mieux qu'eux à ce pastiche ; ou 
plutôt c'étoit une tâche dont il ne falloit pas se 
charger du tout ; car on peut croire à toute 
force que Rousseau avoit bien quelque raison 
pour laisser son roman comme il est. 

Je ne croirai donc pas aisément à la perfec- 
tion d'une imitation de style d'une certaine 
étendue , parce que le système de la composi^ 
tion me détromperoit, même quand la con- 
struction de la phrase me feroit illusion. Ainsi, 
je comprendrois bien que Guillaume des Âutelz 
ou un de ses contemporains, avec autant d'es- 
prit que lui , eût réussi à intercaler dans Rabe* 
lais mi petit chapitre qui se lieroit avec le reste , 
sans inspirer de soupçons; mais on auroit de 
la peine à me persuader qu'il en eût fait tout 
le dernier livre. J'ai entre les mains im recueil 
assez curieux de pièces de ce genre (Note M), 
mais aucune n'outre-passe les bornes de quel- 
ques pages d'impression. ' 

* Il en est de même dans la peinture , où cette petite 
composition s'appelle pastiche. On parvient à saisir quel- 
que circonstance de la manière d*un artiste , et comme cette 
circonstance , ordinairement frappante , est la première qui 
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U y a peu de pastiches plus connus que ceux 
d'après Balzac et Voiture, qui se trouvent dans 
quelques éditions des OEui^res de Boileau 
(Note N). Ce grand écrivain s*entendoit très 
bien en pastiches, comme on en peut juger 
aussi par celui qu'il a fait des vers de Chapelain 
(Note 0), et qui en imite admirablement la 
rauque et barbare harmonie. Cette espèqe de 

saute aux yeux du vulgaire , il n'est pas difficile de s'y trom- 
per. Maïs l'observateur qui s'attache à la pensée , et qui 
cherche inutilement sur la toile celle que le même sujet au- 
roit suggérée à Raphaël, à Le Sueur, k Girodet, n'est pas 
long-temps dupe de l'erreur commune. Les têtes du Guide 
manquoientde rondeur, et Jordane le Napolitain s'exerçoit 
à ne faire que des têtes plates , qu'il vendoit fort cher aux 
curieux. Toutefois les tableaux de Jordane ont diminué de 
valeur , et les connoisseurs ne s'y méprennent plus guère , 
que je sache. Téniers avoit un talent rare pour les pas- 
tiches ; et Bon Boullogne , encore plus heureux que Jordane 
dans la contrefaçon du Guide, eut l'adresse de tromper 
Mignard lai-même , qui ne se vengea de sa supercherie qu'en 
l'engageant à faire toujours des Guides , et à ne plus faire 
de Boullognes. Si ces peintres sont encore connus , ce n'est 
cependant point par \txxvs pastiches. Ce genre n'annonce 
pas un talent qui s'élève le moins du monde au-dessus de 
la médiocrité, et j'ai connu en Allemagne un peintre qu'on 
ne croyoit pas capable de rien peindre de mieux qu'une en- 
seigne, et qui réussit merveilleusement tout à coup dans 
l'imitation des beaux intérieurs d'église de Peter Neef. 

Je n'appelle \iO\xï\ pastiche la copie exacte d'un tableau : 
c'est une autre espèce de travail très nécessaire aux élèves 
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pastiche satiritjue a un avantage incontestable, 
puisqu'il fait ressortir le ridicule d'un mauvais 
langage ou d'un faux talent, Molière n'a pas dé- 
daigné ce moyen dans les Précieuses^ dans les 
Femmes savantes ^ dans le Misanthrope y où le 
jargon alFecté de quel({ues cercles à prétentionSj 
et les jeux de mots de quelques miéchans poètes 
sont si plaisamment sacrifiés au bon goût. Ra- 
belais lui avoit donné cet exemple dans sa gros- 
sière mais inimitable satire. Soit que les dis- 

et souvent aux maîtres , et qui multiplie avantageusement 
pour le public , les bonnes et pares productions. Le talent 
du copiste exige plus de soin que celui de Fauteur de pas-^ 
iiches , qui annonce de son côté plus d'esprit et plus de 
feu ; mais le second est de pure curiosité , et le premier , 
d'une utilité réelle qui doit le faire considérer. Ce n'est 
cependant qu'autant qu'il n'est point accompagné de la 
prétention de tromper l'opinion des acquéreurs , cas dans 
lequel il devient aussi coupable que possible. A part cela , 
une copie ne sauroit être trop scrupuleusement semblable à 
son modèle , ce qui arrive rarement , parce qu'une copie 
parfaite devroit avoir , dans son exécution , au moins une 
partie du génie de l'auteur, et qu'il faudroit pour cela qu'elle 
sortît aussi du pinceau d'un grand maître. Tels sont, par 
exemple , ce beau portrait de Léon X , copié de Raphaël 
par André del Sarte , avec tant de perfection que Jules 
Romain , qui en avoit fait les habits , ne put distinguer la 
copie de Toriginal ; et ces paysages copiés du Poussin , où 
Nicolas le Loir fait admirer ^quelque chose de la touche su- 
blime de son modèle. 
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cours de l'écolier limousin aient pour type les 
angoisses de dame Hélisenne de Crenne y 
comme on l'a prétendu , soit , comme je le 
jpense , que Rabelais en ait fait une critique gé- 
nérale de la manie de latinisme qui s'introdui- 
soit alors dans notre langage, il est évident qu'on 
ne pouvoit pas attaquer plus ingénieusement le 
travers des écrivains à la mode. Aussi la même 
méthode a souvent servi depuis. 

Il est à remarquer, et cette observation nous 
fournira même une théorie littéraire assez cu- 
rieuse , que non seulement il est diflttcile de don- 
ner de l'étendue à un pastiche bien fait , mais 
encore jque les ouvrages excellens sont ceux^iii 
se prêtent le moins à l'art du pastiche. On con- 
trefait sans peine quelque défaut remarquable , 
mais il faut d'autres facultés pour bien imiter 
des perfections. Cette vérité est d'une applica- 
tion universelle dans la morale comme dans les 
arts. Si le Guide a donné lieu à d'excellens pas- 
tiches , c'est qu'il négligeoit un eflet d'ombre 
très nécessaire et très facile a saisir. 11 y a , au 
contraire , mille copies pour un pastiche de Ra- 
phaël, qui n'ofiroit à l'imitateur aucune dé- 
fectuosité saillante de composition ou de dessin . 
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XÏI. 

DES ÉCOLES EN LITTERATURE. 

Rapportons cette idée à la littérature. Les 
grands hommes de tous les siècles se reconnois- 
sent à un style à la fois noble et naturel , dont 
la beauté ne doit rien à des combinaisons arti- 
ficielles et recl^erchées. U est fort, énergique, 
imposant , ou doux , insinuant et agréable, selon . 
la pensée qui en est revêtue , et non par le con- 
cours de certains mots ou le jeu de certaines 
figures. On pourroit dire qu'il est tissu d'idées 
et jlon pas d'expressions, tant le signe dont Vér 
criyain fait usage s'anéantit dans le sentiment 
qu'il exprime ! Ainsi ont écrit Virale , Racine , , 
Boileau , Fénelon. Je doute qu'on en ait jamais 
fait de bons pastiches. On y réussit mieux avec 
de très beaux génies presque du même ordre , 
mais qui ont afièctionné certaines formes de 
style , comme des coupes singulièrement brus- 
ques , des désinences subites , des inversions' 
inusitées , des réticences , des exclamations , ou 
tel autre genre de figures. Les enthousiastes de 
Cicéron sont parvenus quelquefois , comme je 
l'ai dit , à le suivre d'assez près dans quelques 
phrases. Il n'y a point de jeune homme avec 
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quelque esprit, qui n'ait trouvé de temps en 
temps une tirade du goût de Lucaih, ou. une 
période pom.peuse et sonore comme celles 'de 
Florus. On imite, jusqu'à un certain poiht^ le 
style saccadé, rompu , apophthegmatique de Sé- 
nèque, et la concision énergique de Tacite, ii 
cela près qu'il y a peu d'hommes- qui puissent 
parvenir aussi aisément à égaler la vigueur dé 
leurs hautes pensées qu'à rendre cette appa- 
rence dont ils les habillent;, et, au total,- ces 
pastiches ne. tromperont que des -esprits i inex>- 
périmentés ou distraits» Mais si un talent , plus 
audacieux que solide j- entreprend dfe suppléer 
au défaut du véritable génie, par quelque in^ 
navation qui sémMr'ieur.tenir.liea au preniier 
abord, et dont l'air éti?aiiger- cause; ube' (espèce* 
d'étomiement qu'on p€)iit pùpeiidre:pour de L'ad- 
mira tion^: rien ne â'oppose alors là: lai )paar£^te! 
ressemblanice -du pasticher^ le secret de L'auteur; 
contrefait étafijt tout centidrtidaas^ qiielqiîe' arti- 
fice: de .mécanisme; on^dc ooîi^itrtictioik que; cha- 
cun peutf (employer comiae bix. Je^he j çraiué*pi^ 
de dire qu'il n'y a point de pierre de touche plus 
certaine pour djlstinguer un • véritable- mérite 
littéraire de celui qiii ne doit soti éclat qu'à une 
industrieuse combinaisoii de mots. Le vi*ài ta- 
lent ne .i^nde. point: d'écolejs.. Lies maîtres du 
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Style approchent plus ou moins les uns des au* 
très , mais ils ne se ressemblent pas. Le langage 
de Virgile est autre que celui d'Homère , et celui 
de Mil ton diffère de tous deux, quoique tous 
trois soient presque également divins. Cette con- 
formité de manières qui constitue les écoles , 
n'af^artient qu'à la médiocrité. Voule^rrvous 
donc juger d'un écrit éblouissant, et savoir avec 
bien de la précision s'il a eutrainé votre 0^- 
nion par des qualités propres et en quelque 
sorte intrinsèques, ou s'il ne doit son pro^ 
mier succès qu'à: la déception causée par un 
appareil adroit? soumettez r» le à l'épreuve àm 
pastiche. v/ 

. Il s'étoit élevé, par exemple,: de notre temps^: 
une école de prose et uncf école de vers, qu'il n^'esfc • 
peut-être pas inutile de signaler ei^coro avant que '■ 
le goàt de nos neveux en ait entièrooient* fftk 
justice. J'ai cependant si peu de droit de m'ér^^* 
en arbitre de ces matures , que je serdis fâché' 
que personne (XNôclùt nende: positif de tnoiî' 
opinion ' ; je la donne pouir mieiçne.et non pour 
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■ La Itttérataité » été pour moi iw oJijct de> doucos fétUKkft 
daii$ ]9,ieiuie5ae».d4QS. l'igf. màr^ eWeni^foi^niâes.SQ^' 
sources honorables , mais je ne l'ai jamais regardée Qom#ne 
ma vocation , et , à plus forte raison , je ne I ai jamais re- 
gBMéê comme moiï'talent; L*6p?ûi6ii qUé j'èxpi^iihoï^ 'ici, é(" 
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bonne ^ laissant au jugement du lecteut* k de 
fixer k son gré, après et non selon ce que j'îii 
à dire. Je préviendrai même, si je le piïis, son 
sentiment sur les novateurs, par titi témoignage 
que je me félicite de leur i-endre ? c'est qu'il faut 
cottvenir qu'ils sont venus drfns un tëiôps mat- 
heureux , c'est-à-dire ters la décadence d'une 
très belle littérature , où il n'y avoit plus de 
rangs bien éminens à prendre ; de sorte qu'ëii 
doit lem* savoir quelque gré d'avoir essayé de 
remplacer, par une innocente industrie, 1^ res- 

soui*ces qui leur ont été ravies pifir- létlrs devaii- 

•i 

ciers. Il est vrai qu'ils n'y parviennent jkrfrit 

■ 

sans miner ainsi involontairement les restei dé 
cette littérature , et sans en provoquer la chute 
entière ; mais c'est une chose qtii fait piartîe 
essentielle d'un ordre immuable , • et xpii a des 

■ t ■ \' . ■ ; ■ 

• ■ ' * - . . . ^ 

qui n'a plus maintenant d'applicatîou positive, est donc 
tout-lnfiih âans Talenr. C'est- iû êkaple éipHissiotî Hé ma 
pensée juste ou fausse dont je m abstenois dès<^rs de iiter 
aucuQe allusion personnelle. J'honore tous les taleos-et 
même toutes Jes émulations; l'émulation est toi^ours louable, 
ne (tit-elle pas justifiée par le succès. Si l'on croit recon- 
nottte 1er theh des écoles que j'Indiqtiôis , c*ést qtill Ué 
m'étolt pas possible d* né pab l6S laisser deviner. On ne 
sauroit définir un mérite ,aussi distingué que le Jeuf sans 
le signaler clairement : c'est un priii^ilége , et p^t-étre uji 
malheur du génie. ( N. N. ) 
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exemples dans tous les siècles. Ainsi ^ et parler 
mêmes procédés, s'anéantit le génie des moïses 
grecques dans l'école d'Alexandrie ; ainsi dégé-r 
nérèriçnt les muses latines sous les vétemensap-, 
prêtés et les ornemens factices dont les char- 
gèrent Stace, et .puis Ausone et Claudien. I^ 
littératures ont une espèce de vie qui peut, se 
comparer à celle des êtres animés ; elles conœ 
mei:)centpai* un bégaiement imparfait^ qui laisae 
cependant distinguer parmi ses articulation^ 
confuses, quelques traits d'ime grande pensée 
qui se développe peu.à peu. Jeunes, elles ontf Je 
feu et rinspiration ; adultes , la vigueur et .la 
i^j|.es.té; phis vieilles, une maturité gt^^yç; et 
imj)P^a]^te ; , la décadjence arrive après tout cels^^ 
f^^in^nte , civile ^ méconnpissable, Ei^, yai« 
Wffp .n^ain adroite voudra la rajeimir d'un.^ajr4 
encore inconnu, ou prêter à ses membres grêles 
et décrépits. un secours trop tardif : sa foiblesse 
pçrçiersi P9^|:out jy^qu'à ce qu'elle . . succomba 
enfin »sous le poids :de> ces: joyaux barbas^- qui 
l'accaMent saris TôWieir. Oserôis*je dire i^fuëlqttë 
chose de pius.^ les. hommes , de quelqu^e esprit 
qu'ils soient , ejjyqyés par le sprt auaçjptirs d'^^çr 
tinction. d'une,;,littérature usée^. me semblent 
avoir la m^étne ttîi^iôn que ci^ grands instectes 
des forêts , qiië ïa nature destiné à hâter la 
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division des arbres crdulés et la conniptioii de 
leurs débris; ils croient édifier, et tons leurs 
travaux n'aboutissent qu'à détruire. ' 

Ce qui fait le premier charme du style, et 
particulièrement dans la poésie , c'est la fraî- 
cheur, la nouveauté, l'originalité des images; 
c'est cette fleur d'imagination que le temps fane 
si vite , et^qui ne reprend plus sa grâce et son 
parfum utie fois qu'elle est passée. A l'origine 
d^une langue ou d'une poésie , ce qui est peut- 
être là même chose , toutes le^ idées sont vives , 
brillantes, animées, et par conséquent. toutes 
les sensations agréables et profondes. Au con- 
ti'aire de beaucoup d'institutions humaines^ qui 
n'ont jamais plus d'éclat et de solidité appa- 
rente que quand elles vont tomber, cdles^i se 
dégradent en approchant de leur fin. La langue 
d'Ennius étoit déjà forte , éloquente , harmb-^ 
nieuse ; le bas latin est le phis pitoyable jargon 
qui ait été employé par les hommes. = 

Les poètes qui se distinguent un peu de la 
foule par leurs talens, et qui arrivent trop tdrd' 
pour jouir des avantages d'une poésie toute nôtt- 
velle, essaient de vaincre comme ils peuvent 
un obstacle qui tient à leur siècle ,- eC qui ne 
pi'ouve rien contre eux-mêmes. Quékjuefois , 
peut-être, ce noble* sentiment d'une ^éi^table 
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force parvient à produire des miracles ; ipais ils 
sont très rares dans T histoire de la littérature ^ 
et un grand poète dans une langue usée est une 
exception si remarquable , qu'elle est plus pro- 
pre à confirmer la règle qu'à la combattre. 

Au défaut du mérite extraordinaire dont il 
faut qu'un Alfieri soit doué pour renouveler sa 
poésie et sa langue y le poète se sert alors de 
moy^is factices , qui produisent pendant quel- 
que temps le même e£fet, mais qui s'épuisent 
plus vite encore que ceux que donnent la nature 
et le géniq. Toutes les licences plaisent quand 
on les hasarde pour la première fois, parce 
qu'elles étonnent, et que, dans les sensations 
que produis^ent sur nom les ouvrages littéraires^ 
il n'y a rien de plus près du plaisir que la sur- 
prise ; mais elles choquent dès qu'elles ont cessé 
d'être nouvelles. Bientôt le prestige est décou^ 
vert y parce que la médiocrité maladroite en use 
sans grâce et sans es{»:*it, et qu'elle laissa de- 
viner ses moyens. Une autre innovation suc- 
cède à la première , et ainsi de suite , jusqu'à ce 
que la source en soit tarie. Pendant ce temps , 
la véritable poésie , altérée par ces vaines mé- 
tamorphoses, finit de vieillir, et meurl. 

La décadence des littératures anciennes., en 
se mariant avec l'origine des littératures qio-* 
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dernes , les avoit infestées , par exemple , de la 
plupart des défauts qui l'accompagnèrent. Ainsi 
Corneille emprunta son goût pour Tantithèse 
du vieil espagnol Lucain et du moderne espa- 
gnol Calderon. On convient que Toj^position de 
deux idées, qui est généralement un moyen sûr 
de frappci* l'imagination > ti'est pas à rejeter 
dans touteë les occasions; inais dès qu'elle laisse 
apercevoir la recherche et le travail , elle de- 
vient insupportable ; et ce malheureux défaut , 
qui a perdu le beau talent de Baleac ^ nuit , aux 
yeux de bien des gens de goût , à la p^ection 
du Cid. 

Eh bien , quand , au bout d'un siècle , Vol- 
taire essaya de raviver les ressources du langage 
poétique, l'antithèse, qui avoit dès-lors tout 
l'éclat de la nouveauté , ajurès le long terme de 
son exil , se présenta d'abord à lui ; la souplesse 
extrême de l'esprit du poète se plia facilement 
à cette figure symétrique et maniérée , qui a 
été ignorée d'Homère, dont on trouveroit difl^ 
cilement quelques exemples dans Virgile , -^ 
qui ne se montre avec abondance qUe daxis les 
littératures dégénérées ; figure aussi incom|ia-- 
rible avec la belle construction poétique, qu'elle 
l'est avec la vérité et la raison; qui brise, qui 
mutile , qui dénature la pensée ; qui donne à 
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la période un ton sec , uniforme , monotone ; 
qui contraint l'esprit à s'occuper sans cesse de 
comparaisons et de contrastes , et qui déplaît 
par la prétention ^ même quand elle ne révolte 
pas par le défaut de propriété et de justesse. 

L'inconvénient de l'antithèse, inconsidéré- 
ment prodiguée , frappa si universellement les 
lecteurs de la Henriade^ que l'école poétique 
qui s'est formée depuis s'efibrça de subvenir à 
son usage par d'autres procédés , ou du moins 
de le m^odifier par des innovations analogues. 
L'opposition avoit été jusque-là dans l'idée ou 
dans l'image; on s'avisa de la mettre dans les 
mots , ce qui est encore plus inconvenant et 
plus faux. Deux substantifs contrastés avec eux-- 
mêmes aux parties extrêmes et aux parties 
moyennes d'un vers, comme les quantités 
d'une proposition arithmétique , parurent un 
des grands efforts de l'esprit humain. Ce n'est 
pas tout. On admiroit depuis long-temps dans 
Virgile , dans Corneille , dans Racine , de belles 
alliances de mots, et ces rapprochemens étoient 
en effet admirables, parce qu'ils n'étoient pas 
le fruit d'un travail aussi ridicule qu'am.bitieux, 
mais la découverte du génie. Ce qui avoit été 
un bonheur rare pour ces grands homm.es , de- 
vint pour leurs successeurs une bonne forttme. 
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de tous les momens ; il ne s'agit plus que de 
marier, sans égard pour le sens commun , des 
expressions étonnées de se rencontrer ensemble, 
et d' attacher , à chaque mot qui jùaissoit sous 
la plume ^ xm attribut dont il étôit suivi pour la 
première fois. Nos journaux n'eurent plus ^ssez 
d'éloges y et nos Académies n'eurent plus assez 
de couronnes pour les heureux génies qui pro- 
diguoient si aisément les beautés les plus rares 
de la poésie ; et personne n'osa dire avec Alceste : 

Ce n'est que jeux de mots , qu'affectation pui*e , 
Et ce n*est point ainsi que parle la nature. 

Tout ce faste ne rappelle-t-il pas celui de ces 
ambassadeurs des Barbares^ qui arrivoient au 
sénat de Rome , chargés d'or et de perles y mais 
parmi lesquels on auroit inutilenient cherché 
un orateur comme le paysan du Danube? Ra- 
cine est plein de vers fort simples, qui sont su- 
blimes de sentiment j et qu'on n'oseroit plus 
hasarder , maintenant que le premier hémisti- 
che ne fait plus éclater l'ivoire de Mélinde sans 
que le second lui oppose l'or d'Ophir . Ce qu'il y 
a de pis , c'est que les soixante ou quatre-vingt 
mille mots d'une de nos langues, pouvant fournir 
pendant une longue suite de siècles à cette espèce 
de combinaison , il n'y auroit aucune, raison 
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pour que les générations poétiques ne se succé* 
dassent pas à l'infini , si un pareil désordre ne 
devoit tuçr la langue et sa prétendue poésie 
ayec elle. On oonçoit du moins combien le . 
pastiche de cette école est facile, et quel seiv* 
vice il rendroit à la saine littérature y s'il étoit 
traité à la façon de Molière et de Rabelais. Je 
me souviens , en ce genre , de quatre vers sur 
la chaussure d'un curé de campagne : 

D'un indigo foncé Tonde dépositaire , 
Avoit teint ses bas blancs d'un azur adultère. 
Des neiges de janvier l'albâtre accusateur 
Ternit de son éclat leur éclat imposteur 

et je regrette que l'homme d'esprit qui s'y jouoit 
n'ait pas poussé la plaisanterie plus loin ; cw 
les bouts rimes de nos jours méritent bien à Ik 
fin une aussi rude guerre que ceux que Saii:*»- 
zin a vaincus '. Bn attendant^ nos versificateurs 

' Je retrouve un autre exemple de ce genre de pastiche 
qui ne me paroît pas moins heureux : 

Ami, ta seras cher à la nonvelle école , 
Qui sur des tons divers module là parole ; 
Dont It dief renominé tient une plmne d'or 
Qai va , vole, revient, vole et revient encor. 
Et mettant à profit Tair, la terre et les ondes, 
A sa rime sonore enehaîne les deux mondes. 

Si ces plaisanteries ont beaucoup perdu de leur sel , c*est 
que l'école qui en étoit l'objet a beaucoujl perdu de 90a cré- 
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entassent les uns sur les autres les pastiches 
qu'ils font d eux-mêmes; car On ne peut pa» 
ajqpeler autrement ces trois ou quatre cents po&- 
ines pygm/ées, qui paroissent tous ëcrits sous la 
dictée du même auteur, sur le même plan , et , 
qui plus est , sur les mêmes rimes ; conformité 
si frappante , qu'il est impossible d'en lire un 
qu'on ne puisse attribuer à l'auteur de l'un des 
autres, et que l'Académie même, embarrassée 
dans son admiration, laisse flotter son choix sur 
une vingtaine d'auteurs. Je doute que Racine 
et Boileau eussent éprouvé le même embarras 
dans le même sens. 

Les innovations qui se sont introduites dans 
la prose ne sont pas moins remarquables et pas 
moins faciles à saisir par le compositeur de pas- 
tiches. Comme si le style qui afvoit encore été 
animé de tant d'esprit par Montesquieu, de tant 
de majesté par Bu£R)n , de tant d'éloquence et 
de feu par J,-J. Rousseau, s'étoit trouvé insuf- 

dit, ou, pour mieux dire, qu'elle a entièrement disparu dans 
les quinze ans qui se sont écoulés entre la première publi- 
cation de ces remarques alors si téméraires et leur réim- 
pression actuelle : c'est dire assex qu'on ne les conserve ici 
que comme une pièce à l'appui de l'histoire littéraire des 
premières années du dix-neuvième siècle, et voilà ce que 
c'est que V immortalité' des écoles qui se forment à la déca- 
dence des pevpks. ( N. Tf. ) 
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fisant tout à coup pour rendre les nouvelles 
conceptions de leurs successeurs, on Ta échangé 
contré je ne sais quel langage qui retentit long- 
temps dans Timagination , sans rien porter à 
l'intelligence , et pour lequel semble avoir été 
trouvée cette excellente définition : - 

Sunt verba et voces , prœtereaque nihil. 

D^abord on a relevé la prose, non par le choix 
des pensées et la propriété des expressions*,* 
conune Tônt fait les grands maîtres, mais ^r 
ime espèce de vernis poétique tout-a-fait étran- 
ger à son caractère , par des inversfons qui là 
torturent , par une recherche de coloris qui la 
déguise et qui ne l'embellit point. Bossuet, que 
la matière de ses grandes m.éditations ramenbît 
souvent à l'étude des livres primitifs , et qut a 
pour ainsi dire fondu dans son style celui dé b 
sainte Écriture, Bossuet avoit employé rare- 
ment quelques pluriels inusités , qui jetoient 
dans sa phrase un air de pompe et de solennité 
très extraordinaire. Ce petit secret est devenu 
l'instrument le plus fastidieux du style mo- 
derne. Aucun substantif au singulier n'a osé se 
présenter dans la prose soutenue ; le pluriel lui- 
même ne s'est guère hasardé k y paroitre sans 
ctre appuyé d'un collectif emphatique j les fou- 
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dresi ne grondent plus qu'au miliejLi de tous.le& 
orages ^ de toufies lès tçippéjbes ^ le zéphyi'.;r]^, 
frémit plus que> parmi (pûtes les solitjpi^e^^; et 
L'op ne voit plus le désert sar^s toutes jses. brises^ 
ni la mer sans tous ses rivages: '. ; ,,• ,\ . ., • 
Pascal avoit trouvé, de.son cété, Fart d'aug- 
menter la majesté d'un sentiment en le £iisau4^ 

^* Il est à remarquer que notre grapd prqsateur mcrdern^, 
qui connoît si bien la propriété hyperbolique dU pluriel',' 
et qui en SI TU de si fréquens exemples idàAs la fi&bléy dôniMf 
quelque part VElohim du coipniiBi^çéfii^t ;d^ la ,Ge^è^jB^, 
pour une preuve authentique de la Trjnité , quoiqu'il ne 
soit réellement danâ la phrase poétique de TEcnture que 
cet artifice de mot qui relève la valeur du siibslantif^,'W 
lui' prêtant une extension 'indëtemunéê-de> nom bre^lLeccyU 
lectif/âs ^ezu: s'est toujours {m, pour [l'jupit^ ^^^\\^^t^ 
poétique. L'auteur du Gén^ji du Christiftnfsrne ^.lu. cept 
fqis cette expression dans Platon, dan^ Xénopbon , dans Çv* 
n , dans tous les philosophes qmi ont* reconnu lunité «e 
Dieu ; nos poètes mêmes s^èii feiVèh^ifeM/qui^^^st,' (iAh>^]d^s 
poèmes chi'étien$;rLEijp)OTaliM')(j(|^Ujniirisii^|é'Vii vioq^e 




iX sévoU^^mâm cimfi4^ d'-J^/^'Vèie'pèeûVe dé \k 
Trinité, tfié de]()cflMAtttââir)fiia)U«sr9kus:édits^(9f^ 

^¥>ns 4w*.8«Q^^cw^e AlSPWfeitt^jft ¥^î<^ff^^» 
encore d|i^i»tyle (ïe la chancellerie ^ celui de Mojis'e : j'aime 
f^ crprr^que la Tripité'se prouvera bien sans-tout cela ; et 
j'àl}nero^^i*Aîî(rf^^î()lusl^'^iliY l^é lèk' gfeni de lettres ne se 
^1aRsiëk');)liAj|1icrtlelb)Éfu4sttéttr^i<^ 
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contraster en quçlque manière avec la sitnpir^ 
cité y et quelquefois la trivialité de l'expressûnit. 
Fénelon, et quelques autres écrivains d*une âme 
douce et sensible^ ne réussissoient pas moins 
bien à attendrir leur style , si je puis m'ex|iri- 
mer ainsi ^ en laissant tomber dans la c^ntéx- 
tm^e même de la période , une courte réflexiofi 
qui ramenoit le lecteur à quelque affection tou- 
chante et habituelle. C'étoit surtout Tart de 
La Fontaine. Ces deux moyens y moins mjéca- 
niques que le précédent, n'ont pas engendré «ut 
moins grand abus ; et ce qu'il y a de malheù^ 
reux, c'est que de beaux talens même ont donné 
l'exemple de cette prostitution de style y en lefc 
mettant à tous les emplois y et en livrârnt éitid 
au vulgaire les mystères de la langue du géntëf: 
Ajoutez à cela quelques petits lambeaux du stytè 
le plus aisé de toiis^ dn Ayle descriptif, et vous 
saurez ce qu'on appeikl màhitênant le métior 
en littérature; car cettstféipfefAidh sivilisSanWfJ 
usitée en peinture poiir là partie puremeiit ma- 
térielle de cet art. devoit naturellement se 
transporter aui seFvil6^iiiécànis^.dont je parlé; 
Ceux qui l'em^ltàié^fiÇ^nt /'^ew ^apparence , ttw 
moyen de justification bferispédéfiivElhqtfdll 
disent-ils y que peut-on ^mer dans no^ l^rifiÇ ? 
Ce tour est de La Bruyère f iCetleinwemcMivqui 
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TOUS rëTolte est calquée sur ceUe^â que vous 
admirez dans Flëchier ; cette locution que tous 
candanmea est tirée des Prxmnciales on des 
Oraisons funèbres . -^ J'en conviens avec vans; 
mais ne nous exposez plus à critiquer dans vos 
ouvrages lauteur Aj^ Oraisons funèbres ou des 
Pitçniinciales* Songez que telle chose qui y avec 
tous se& points de liaison y et, pour parler comme 
vous y avec toutes ses harmonies^ a pu être par- 
faitement belle ckee eux y est chez vous extré^ 
mement déplacée. Happelez-^cnis que les mots 
et par coiifiéquent les tours qui en sont fontiés y 
ou les figures qui en résultent y ne sont. que des 
vétemena de la pensée^ qui n'ont^ âvftwiè beauté 
propre , et qui. paroissent i^iblimes *bar lé^ 
cules y selon rimage ou k s^itknciEtv quit m leai 
faadoillé* Le marbre de Gaouaré est une des phis 
belles productions de la nature; 4iiaisriiii>£rag-» 
men| de cette piene pornt être i!prt mial à- sa 
pifiuce dans imamoBBncpmi 

Je répète f vc^ plaisiir ^et la mauvaise £i>i;Mule 
dioroit le contraire 'y qae parmiiles fondateurs dé 
ces dépkxrablef écoles^ ^ ^1 se: trouve des talent 
admirables ; car il fafot , à tqute forde y \m ' tstisà 
beau XeAessit pour donner de^ mausnais exc^plê^ 
^L littéraÉure. Alaîs pour un ^é^rTmn. qui s^ 
fait pardonner à force de béiraités t «Mvei 'dbil^ 
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reuse innoyation , combien d'autres qui la chaiv 
gent , qui l'exagèrent , qui la rendent irrëmé^ 
diable , et qui n'ont rien pour- la justifier I Ltf 
premier a du moins assez d'esprit pour ca- 
cher a la foule des lecteiu^s la nouvelle res* 
source sur laquelle il édifioit les espérances dje 
sa gloire ; mais le public ^ bientôt détrom^ ^ 
s'étonne enfin de n'avoir applaudi qu'à des 
pastiches; car il est impossible de caractériser 
ce genre autrement. Les juges à la mode au*- 
ront 'beau s'extasier devant ces pages surpr©* 
naiites^ et s'écrier à l'envi : Voilà du Dénelon^ 
voilà du Bossuet ; ceci rappelle Homèi^e y et 
cela Isaiôe. Oui 9' sans doute ^ leur répondrai'jej 
cànomeiles têtes plates de Jordane rappeloi^it 
le Giridè. L^auteur de tout ce sublime poiuroit 
étj^q un> humilie fort médiocre ^ mais assez: heal 
rauxi dans' le pastiche. i ! 

';.:Peikdant 9C|àe:j'en suis à ces curiosités^ qui 
n'ont jamais été traitées*, au: moins: à zdacodk^f 
noissanoe.^rj'ajouteaiai à. ce qiie je- vieiis.de dire 
de ccijcarfaictcreieasentiel de la médiocrité, qdî 
est .de pi^terJoieaUGOup plus au pastiQhè:qii&ile 
l^au^ quai é^t. également du caraetère d'iiik 
vrai italent deijnepàs s'acconuçoder^ avec facÎH 
lité.ap g^oré: du «pastiche 9 soit qu'on en fesse 
1- c^'flit; d'uu travailsérieux , soit qu'on n'y voie 
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qu'une matière d'exercice et de divertissement , 
comme Boileau ; et si la supériorité de celui-ci a 
daigné descendre à cet amusement, dans quel- 
ques circonstances, avec beaucoup de succès, je 
crois qu'il faut attribuer cette exception à l'étude 
particulière qu'il avoit faite des difierens styles 
et de leurs défectuosités , pour se former ce 
goût supérieur qui l'a élevé à un rang si dis- 
tingué parmi les écrivains de son temps. En 
effet, ce n'est pas le signe d'un mérite réel, que 
d'aller dépouiller les anciens des perfections 
qui les recommandent à l'admiration générale, 
pour dérober sous ce travestissement quelques 
uns de leurs avantages, et obtenir ainsi , à la 
faveur de la fraude , les suffrages qu'ils ne dé- 
voient qu'à un naturel ingénieux et profond. 
Les taletis distingués sont d'aillem^ accompa- 
gnés de je ne sais quoi de naïf et d'original 
qui s'arrangeroit mal de cette espèce de servi- 
tude; et je suis porté à crofiire, d'après cela, 
toutes les fois que j'entends dire, à la louange 
d'un style en particulier, qu'il a l'apparence de 
tel autre , tout pai^feit que soit ce dernier, qu'il 
s'agit d'un pauvre style et d'un pauvre auteur. 
Qu'on lise tous les grands écrivains de tous les 
temps , on verra que le style qui repose sur des 
principes si simples , est cependant aussi suscep* 

8 
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tible de modifications différentes que les traits 
du visage et l'expression des physionomies. De 
la même manière que la combinaison de cinq 
ou six traits a produit le beau parfait dans le 
Jupiter de Myrron , dans l'Hercule Farnèse , 
dans l'Apollon, dans le Phocion , dans la Vénus , 
sans qu'aucune de ces figurer ressemble à l'une 
des autres , les combinaisons de la pensée ont 
produit le beau du style , avec une perfection 
également accomplie, et pomtant toujours di- 
verse. L'appix)priation des termes aux idées 
étant le véritable secret du style , elle doit être 
le principal motif de ses diversités ; mais le ca- 
ractère de chaque écrivain y influe encore d'une 
manière si forte, cju'on peut dire cpi'un écri- 
vain qui n'a point de style propre n'a point de 
caractère propre; et c'est en ce sens surtout 
qu'est exactement judicieuse cette proposition : 
que le style est tout Vhomnie. Voilà qui est si 
universellement reconnu, qu'il ne seroit pas 
permis de croire qu'un seul des innovatcm^s 
en eût douté, et ils n'ont même innové que 
pour cela ; mais ils ont cru se faire un style 
original en renouvelant des moyens usés, ou 
en prodiguant des moyens cpii n'avoient ja- 
mais été employés cpi'avcc économie, et c'est 
ce c{ui les a trompée. Ils vouloient se donufi^r 
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pour inventeurs, e.t Us n'ont fait que des pa- 
rodies. 

En un mot , les maîtres de la littérature ont 
un style ^ les écoles ont une manière y et c^est ce 
qu'attrapent ôomme ils peuvent la plupart des 
écrivains qui , encore une fois , n'ont point de 
style à eux. L'homme qui se livre à l'^rt d'é- 
crire, par l'eHët d'une inspiration toute puiser 
santé, imprime son sceau à ses ouvi^ages ; l'es- 
prit médiocre qui suit cette carrière par manie , 
ou par spéculation , ou , ce qui est plus excu^ 
sable, peut-être , ponr occupet*;sa vie d'une disr 
traction agréable et innocente , leur imprime 
une foible contre-épreuve du sceautdes autres y 
parce que la nature ne lui en a point donné ; 
mais il est impossible qu'à force d'étudier et 
d'écrire , il ne se fasse uiie routine qui lui tient 
lieu de quelque talent, et qui consiste tout bon- 
nement à mouler son style sur celui dont le type 
s'est gravé fri^chement dans sa mémoire : voilà 
ce que j'appelle un pastiche naturel ou iqvo^ 
lontaire. Il y avoit k la fin du siècle dernier un 
pauvre auteur de romans fort bizarres^ don( la 
fureur étoit de correspondre avec tous les hom- 
mes de génie du temps. Commue ses lettres res- 
toient presque toujours sans réponse ^ il pre- 
uoit le parti de s'en: faire lui^néme ^ et il y met- 
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toit un art si admirable ^ que J.-J, Rousseau^ 
lisant dans une feuille publique un de ces sin- 
guliers- pastiches qui lui étoit attribué ^ n'osa 
pas affirmer qu'il n'étoit pas réellem.ent de lui; 
chose d'autant plus • remarquable que le style 
ordinaire du falsificateur étoit bien loin de celqi 
de Rousseau 5- qu'il avoit si heureusement imité, 
dans, cette occasion^ Il n'avoit d'autre moyen^ 
pour produire cet effet., qui lui manquoit rarer 
ment , que de lire avec obstination et sans donrr 
ner aucun repos à son esprit , pendant plusieurs» 
jours de suite , quelques pages de l'auteur, qa'ij 
vouloit* contrefaire* Au bout de ce temps , ,il 
mettôït ses idées en. ordre , et la couleur qu'il 
y appliquoit paroissoit tirée de la palette de scW} 
ihodèle* Il le réfléchissoit ensuite comme cette^ 
pierre de Bologne , qui , après «'être: pénétrée, 
tout le jour des rayons du soleil , en conserva; 
encore quelque lueur- assez avant dans la nuiU: 
C'est ainsi que Campistron resse»ij>le à-RaeiuQ'y: 
et Ramsay k Fénelon ; c'est ainsi que ressem'^ 
bl<^nt à quelqu'un tous les écrivains du second 
ordre j car iau»r»dessous du premier ordre des 
écrivains, il n'y a plus que des styles empruntés. 
Je ne dis point pour cela qp'il ne soit pas utile 
à l'écrivain le plus distingué d'étudier les mo-- 
dèles du style , et qu'il n'en puisse pas tirer un 
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grand avantage ; car, indépendamment des se- 
crets particuliers du style , cpii sont proprés à 
tel ou tel auteur, il y a des beautés bien plus 
générales , qui sont communes à un grand nom- 
bre , et qui ne s'apprennent que par l'habi- 
tude de leiu^ ouvrages. La fréquente lectiu^ 
d'Amyot et de Montaigne «st , par exemple ^ une- 
fort bonne initiation à l'art d'écrire , parce que 
les tours et certaines des expressions de lem- 
temps, ont une naïveté, une richesse' ou une 
énergie auxquelles notre langue actuelle attein- 
droit difficilement. On dit de beaucoup d'illus- 
tres auteurs qu'ils avoieht copié plusieurs fois , 
celui-ci Thucydide, celui-là Tite Live, un 
autre Machiavel ou Montesquieu. Racine savoit 
par cœur l'ingénieux roman de Théagène et 
Chariclée; et qui sait si nous ne devons pas à 
cette inclination de sa jeunesse quelques uns 
des traits tendres et touchans dont il a orné son 
admirable poésie? Qui sait si l'éloquence répu- 
blicaine de Rousseau n'a pas. été nourrie par la. 
lecture de Plutarque , si chère à son enfance ? 
Voltaire avoit toujours sur sa table les Pro{>inr 
ciales et le Petit Carême. Dans la préface d'un 
nouveau fabuliste, qui tomba dernièrement en- 
tre mes mains , l'auteur s'excuse de n'avoir ap- 
pris qu'à l'instant de l'impression de son livre. 
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fpi'un certain M. de La Fontaine s'étoit disti|i- 
gué dans le même genre. Pom* cette espèce d'o- 
riginalité , je la trouve par trop fière, et jje sai& 
mauvais gré à ce poète naïf de n'avoir pas connu 
son maître j quoiqu'il vaille mieux toutefois ne 
pas le connoître , que de le refaire comme ou 
l'a tenté. Ce grand siècle est un peu vandale. 

Xlll. 

DES STYLES SPECIAUX ET DE LA MANIÈRE. 

Gomme il y a une manière très reconnois- 
sable dans chaque école, on peut dire aussi qu'il 
y a des styles spéciaux , des styles profes^ 
sionnels y sur lesquels les écrivains se traînent 
servilement depuis l'origine de la langue, et 
dont l'uniformité peut tromper le goût le plus 
sûr. C'est particulièrement dans les sciences, et 
par exemple dans cette vaine étude de la biblio- 
logie, que toutes les formules paroissent irré- 
vocablement consacrées, et qu'il est impossi- 
ble d'être soi. Bayle, à qui l'on attribuoit les 
Considérations sur la critique des loteries de 
M. Leti ' , emploie , pour s'en justifier, des ob- 
servations qui ont trop de rapport avec celles-ci, 
pour que je néglige de m'en enrichir en pas- 

' Elles étoient de M. Ricotier , le tradnoteur de Glarke. 
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sant. (^ Un jeune homme cpii n'a pas eiicore de 
« style formé , dit>il , prend aisément l'air d'un 
« auteur qu'il vient de lire : celui-ci avoit peut- 
« être passé deux ou trois mois de suite à coi*' 
« rir tout mon dictionnaire. A son âge, la mé- 
c( moire est tenace et s'imibibe aisément de ce 
« qu'on lit ; et si de son naturel il goûte mes 
« maximes et mon caractère , il s'en emplit et 
« s'en coiffe; et se mettant là-dessus à compo- 
(( ser, il fait presque ce que fait un peintre qui 
(( copie. ïl m'est arrivé a cet âge-là que si j'écri- 
« vois quelque chose après avoir lu tout fraî- 
i( chement un certain auteur, les phrases de 
(( cet auteur-là se présentoient à ma plume sans 
« même que je me souvinsse distinctement de 
« les y avoir lues. » OEui^res^ t. iv, p. 754. 
A quoi il devoit ajouter que cette considération 
très vraie , ne l'est jamais plus absolument que 
pour les livres de faits ou de critique verbale , 
qui n'ont , comme je l'ai dit tout à l'heure , 
qu'une forme à peu près donnée. Je sens très 
bien en m'amusant à reci»eiffir ces inutiles sou- 
venits dont Éoa mémoire étoit chargée, pour 
remplir du moins de quelque étude les heures 
d'ttné solitude oisive , qu'ils me transportent à 
l'épôque de mes anciennes lectures, et redon- 
nent à mon esprit l'allm>ed«s vfeux bibliologues 
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que j'ai depuis si long-temps perdus de vuej 
mais je l'apprécie sans l'éviter, et je m.e livre 
de gaîté de cœur à leurs digressions sans fin, à 
teur babillage diffus , à leurs méditations vides 
et pesantes. Le livre infructueux qui naît sous 
ma plume ira , comme les leiu^ , augmenter la 
foule de ceux qu'on oublie ; et la matière en 
est si peu de chose , qu'il ne mérite pas plus de 
peine pour la façon. Je suis assez content de lui 
s'il est digne d'être regardé com.me un pastiche 
du plus mauvais des com.pilateurs , comme le 
plus foible appendice de l'indigeste fatras de 
Baillet. 

XIV. 

DE LA. CONTREFAÇON. 

Je ne quitterai cependant pas ce sujet san^ 
entretenir le petit nombre de mes lecteurs de 
ces supercheries m.atérielles, dont quelques au- 
teurs ou quelques libraires se servent pour don- 
ner du débit aux livres, matière abondante et 
riche à traiter, mais dont je m.e contenterai 
de tirer quelques détails piquans sans être neufs, 
qui toutefois n'allongeront pas trop cet écrit. 
Dans ce nombre , je ne parlerai pas de la con- 
trefaçon, genre de vol justement prévu par le^ 
loi$, et que sa bassesse rend indigne d'être 
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l'objet d'une discu^on littéraire. Je me bor- 
nerai à en distinguer deux espèces qui se font 
au moins rem.arquer par quelque mérite, au 
lieu que la plus grande quantité des contrefa- 
çons joignent à l'ini^mûe d'une action si hon- 
teuse, le désavantage d'une exécution très fau- 
tive. La première est celle qui est calquée si 
exactem.ent sur l'original , qu'on ne parvient 
qu'avec beaucoup de difficulté à l'en discerner, 
ce qui la rend presque équivalente pour le lec- 
teur , et par conséquent infiniment plus dange- 
reuse que celle qui oflense ses yeux par des in- 
corrections choquantes. La seconde est celle qui 
enrichit l'original d'additions intéressantes , ou 
qui relève le mérite de son exécution typogra- 
phique par des embellissemens nouveaux. Les 
ouvrages des bibliographes en produisent assez 
d'exemples. * 

XV. 

* 

DES FAUX MANUSCRITS. 

La plus ancienne mse que l'histoire de la 
typographie présente à ma mémoire est celle 

' Ce sujet me rappelle des vers assez piquans que je rap- 
porterai ici , parce que l'ouvrage d'où ils sont tirés doit être 
d'une extiréme rareté. Il est intitulé Encomium Chalcogra- 
phiœ,poema elegiacum ^ in tjrpographiœ laude9n, Joannis 
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que l'on attribue k Fust ou Faust, associé de 
Guttemberg , qui vint , dit-on , vendre à Paris , 
au taux et sous l'apparence des manuscrits or- 
dinaires, les premières Bibles de Mayence. On 
ajoute que la conformité des caractères de ces 
prétendus manuscrits, et le rapport exact de 
leurs pages , firent présumer qu'il y avoit quel- 
que chose d'étrange dans leur composition, et 
cela étoit vrai ; mais conune tout ce qui parois- 

Arnoldi Bergellani. Moguniiœ , i54i , in-4®- Cette citation 
prouvera que la question des inconyéniens et des abus de la 
presse n'étoit déjà plus nouvelle avant la fin du premier 
siècle de cette belle invention : 

Adde quod hœcjurtis agitur res scepe nefandis 

Ac nihil intactum gens malè sana sinie. 
Hic nova dum remm ^versât volumina prœUs , 

Somnia monstrosœque novitads haBfent; 
Surripit hœc alius , j'am. via: incude r^taeta , 

Subjicit etprœlis turpiafurta suis. 
Quîn etiam voUtantt ut noetua , nocte , libelli , 

Qui lucemfugiunt , nominibusque eurent. 
Cornua fronte gerunt 9 armata est dexterajerro , 

Et tabo îinguœ candida corda petunt, 
His nonjtistidœ, nec recà condor in ore est, 

Conviciis horum pagina nuUa vacat. 
Ut nova soia placent stoUdi mendacia ifulgi , 

Sic vitiis fervet mundus ubique novis. 
Has lector, si peetus kahes,fuge, diffuge Syrtes , 

Et portas tud littora tuta lege. 
Ac patulas aures, exemplo fortis Uijrssis, 

Smnmove , ne blando detineare sono. 
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soit étrange à cette époque paix)is8oit eu même 
temps surnaturel à des esprits aveuglés par la 
superstition, qui attribuoient beaucoup de pou- 
voir au démon , et qui n'avoient pas d'idée de 
celui du génie , Faust fut considéré comme sor- 
cier, et manqua d'être traité comme tel. U se 
sauva, et rin^primerie triompha dès sa naissance 
du fanatisme cpi'elle devoit un jour anéantir. 
C'éloient en effet de puissans magiciens que ces 
inventeurs de l'imprimerie, cpii alloient exercer 
sur le sort du monde une influence toujoiu*s 
croissante et à jamais indestructible ; mais ils 
pressentoient à peine les miracles que leur dé- 
couverte devoit opérer, et l'ignorance hargneuse 
des inquisiteurs les pressentoit encore moins. 
S'il en avoit été autrement , le beau présent 
cpie Guttemberg offroit à la postérité seroit sans 
doute perdu pour elle. 

XVI. 

DIT PLAGIAT DE TITRES. 

Je n'ose pas qualifier du nom de supercherie 
le soin qu'ont les auteurs et les libraires de 
s'emparer des titres a la mode , pour profiter de 
la curiosité du public , fixée par un ouvrage re- 
marquable, et qui en cherchent partout l'équi- 
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valent, comme cet imprimeur qui sollicitoit 
tous les écrivains de sa connoissance de lui faire 
des Lettres persanes. Les Caractères de La 
Bruyère ont en quelque sorte enfanté une foule 
de livres intitulés Caractères ^ qui n'ont pas 
partagé leur longévité , mais qui se sont très 
bien vendus dans le temps. Du mien , j'ai vu 
débiter de gros volumes intitulés Génie où il 
n'y en avoit point du tout, à la suite d'un livré 
heureux où il y en avoit beaucoup. C'est encoi^e 
pis aux théâtres, qui se dérobent réciproque- 
ment des sujets en vogue pour avoir leur part 
de l'engoûment , général ; mais , en résultat , 
c'est un plagiat de bien peu d'importance que 
celui d'un titre, et tout différent de celui de la 
plupart des voleurs littéraires, cpii n'ont que 
le titre à eux ' j c' est même , le plus souvent , 
une maladresse ambitieuse , et qui fait mieux 

» La justice n'en a pas toujours jugé comme moi. Elle 
a condamné comme vol le plagiat de titre , dans l'afFaire 
du Dictionnaire de l'Académie ; mais tout se compense , 
et le plagiai d'ouvrage est traité avec assez de douceur. 
Gela ne prouve pas que la justice ne soit pas juste , mais 
seulement qu'il n*y a point de jurisprudence en cette ma- 
tière. Ce qu'il y a de fâcheux dans l'affaire ^nt je parle , 
c'est qu'en attendant le dictionnaire que de sa vans hommes 
nous ont en vain promis , nous en sommes réduits à celui'de 
l'Académie , qui est , encore une fois , une assez mécfaarnte 
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reiïiarqaer la nullité de Tauteur qui la oommet. 
Je connoîs beaucoup d'Essais dans le genre de 
Montaigne y et pas un de ces livres qui soit lu. 
Tout le inonde écrit des Maximes ^ et on ne 
voit que La Rochefoucauld dans les bibliothè- 
ques. On parloit, il y a quelque temps, d'un 
modeste rimeur qui se proposoit d'imprimer 
des tragédies dans le goût de M. Corneille. Je 
ne le lui conseille pas. 

Parmi ces emprunts habiles , il y en a peu de 
plus remarquables et qui aient eu plus de succès 
que celui qu'a fait Chrétien Kortholt, du titre du 
fameux livre De tribus Impostoribusy pour son 
pamphlet contre Herbert de Cherbury, Hobbe$, 
et Spinosa. Soit qu'il l'en ait revêtu par hasai^d, 
soit qu'il ait calculé l'effet qui en devoit résul-. 
ter, il a réussi à donner à son livre une vogue 
et un débit qu'il n'auroit jamais obtenus par. 
lui-même. Ce n'est pas la seule fois, au reste , 
si ma mémoire est fidèle, que l'astuce a levé .ce 
tribut sur la curiosité ignorante ; et je crois me 

compilation. Celui qu'on a traité de contrefaçon vaut beaur 
coup mieux sans valoir beaucoup ; mais sa destinée fait 
voir qu'il faut être soi le plus qu'on peut , et que s'il est 
malhonnête de mettre le travail des autres sous son nom , 
il est très maladroit de mettre son propre travail sous le 
titre qu'ont employé les autres. 
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souvenir qu'un libelle du même titre fut décrit 
en France contre trois philosophes, du nombre 
descpels ëtoit Gassendi ; mais il paroit que s£i 
fortune a été moins heureuse. 

XVII. 

DE LA SUPPOSITION DE LIVRES. 

Puisque l'histoire des supercheries littéraii^ 
m'amène au livre De tribus Impostorihus , 
dont l'existence a été l'objet d'uue excellente 
dissertation négative de M. de La Monnoye , çt 
qui, cependant, paroit depuis quelque temps 
dans les ventes, je ne perdrai pas l'occasion 4e 
chercher à éclaircir un peu la ruse dont il e^t. 
l'objet. On sait combien ce singulier ouvi'age ^ 
exciÉé de diseussions dans la littératm^e , et la 
dissertation dont je viens de parler ne laissera 
d'ailleurs rien à désirer sur cette matière. Il esli 
difficile de n'en pas conclure que ce traité ^sjt 
un de ces livres dont le titre seul a existé (du, 
moins jusqu'à nos jours) ; qu'un mot d'un 
prince célèbre en avoit pu fournir l'idée , mais 
qu'aucune plume n'en dut hasarder .l'exécution, 
à l'époque où une telle liberté auroit été trop 
dangereuse; que, sur le bruit qui s'en étoît 
vaguement répandu dans une certaine classe de 
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gens de lettres , on lui prêta une réalité toute- 
fois impossible ; que si l'on alla juscpi'à nommer 
les imprimeurs cjui l'avoient publié, et qui dou- 
noient quelque lieu à cette accusation comme 
incrédules et comme habiles gens (les Wechel 
entre autres), ce fut sans étayer cette opinion 
d'aucune autorité suffisante; mais que penser 
alors des exemplaires de ce traité qui sont ac- 
tuellement connus , et dont la date se rapporte 
assez bien à l'époque où il a dû paroitre, sui- 
vant toutes les hypothèses? Cette découverte 
ne détniit-elle pas les raisonnemens les plus 
spécieux , et reste-t-il quelque chose à dire con- 
tre l'existence d'un livre cpii se reproduit dans 
plusieurs catalogues de suite? Cette question 
exige une solution double. Oui : il existe un 
traité De tribus Impostoribus y dont les exem- 
plaires paroissent extrêmement rares ; non : le 
traité De tribus Impostoribus y qui a occupé 
les bibliologues du dix-septième siècle , n'existe 
pas. 

J'ai possédé dans mon enfance un exemplaire 
de ce livre , entièrement conforçie à la des- 
cription qu'on donne de ceux qui ont passé 
dans les ventes : c'étoit un petit in-S** de 46 pag. 
et deux pour le frontispice , imprimé en Saint- 
Augustin romain , sur un papiei' de très peu de 
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consistance , vieux , brun , et peut-être un peu 
bistré; ce que je n'ai pas essayé de vérifier alors : 
il portoit , sans autre indication , la date de 
1 5g8 , que certains bibliographes ont regardée y 
je ne sais pourquoi, comme figurant celle de 
1698. 11 n'est certainement pas plus de cette 
dernière date que de l'autre, quoiqu'il y ait 
bien eu quelque raison pour que la supposition 
en eût lieu à cette époque. D'abord, la reine 
Christine de Suède avoit offert , plusieurs an- 
nées auparavant, trente mille livres à quiconque 
lui en pourroit procurer un exemplaire, motif 
d'émulation très capable d'exciter l'industrie 
des falsificateurs. Ensuite, la liberté d'esprit, 
et, en certains pays, celle de la presse, étoient 
alors à leur comble. La Hollande et l'Allemagne 
regorgeoient de hardis réfugiés, pour qui ce 
travail auroit été un jeu ; et quoiqu'il y ait tou- 
jours eu plus de difficulté à attaquer une ou 
deux religions en particulier, que toutes les 
religions a la fois, on ne voit pas que l'im- 
pression de ce livre ait pu offrir beaucoup plus 
d'obstacles que celle des audacieuses théories 
d'Hobbes et de Spinosa; mais il est bien certain, 
d'un autre côté, que le traité De tribus Im^ 
postoribus n'a jamais été livré à la reine Chris- 
tine ; il est malaisé de croire que s'il eût été im- 
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primé dès-lors, au plus petit nombre d'exem- 
plaires qu'on puisse supposer , il n'en fût pas 
parvenu quelque chose à La Monnoye, dont la 
dissertation n'a dû paroitre que quelques an- 
nées après. Enfin , comment expliqueroit-on 
qu'il eût échappé aux recherches des savans bi- 
bliographes du dix-huitième siècle , des Prosper 
Marchand, des Sallengre, des David Clément, 
des Bauer, des Vogt, des De Bure, et de 
mille autres , et qu'il ne se fut rencontré dans 
auciuie de ces immenses et curieuses bibliothé- 
ques dont nous avons les catalogues ? Ou sait 
qu'il a été tiré à im cei:tain nombre, d'exem- 
plaires qu'il n'est pas bien possible de détermi- 
ner, mais dont quatre*ont poiu* moi toute l'au- 
thenticité nécessaii^e : celui de ]J|. de La Val- 
lière, celui de M. Crévenna, celui.de M*^ Re- 
nouard, et le mien. Peutrêtre méme^ à l'heure 
où j'écris, cette quantité est-elle fqrt ax^gmen- 
tée. Or, des livres uniques, selon l'opinion, la 
plus générale, comniq le Êimeux ouvrage; diS Serr 
vet , la première édition du Cymbalum mundi 
de Desperriers, le Fléau, de la Foi de GeofTrdi 
Vallée, et V Histoire de^Caleja^a de Gilbert, 
ont été annoncés et vendus de notorjuété pur 
blique. On ne concevix)it donc pas. ce qui au- 
roit retardé l'apparition de celui-ci , dans le cas 

9 
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OÙ il seix>it réellement fort antérieur à la fin 
da dix- huitième siècle. Une note écrite par 
un amateur côntiu sur soti exemplaire du cata- 
logue de La Vàllière , atinonçoit que ce livre 
avoit été febriqué par le duc, de coiicert arec 
l'abbé Mercier de Saint -Léger, bibliographe 
habile et très capable de prévoir avec adiieàkê 
toutes les circonstances qui pôuvoient déno^ 
la falsification ; et M. Rehouard a pris la peitiie 
de lés justifier dé cette fourberie, indigifie', 
dit-ii, du pliis éhofnté broôiiitétir ; mais ce'^tli 
paroîtra saiis doute fort rébiàrquable , c'eit 
qu'il n'a appuyé son systêirie dé défense que «cpr 
3*autres conjecturés, et qu*ii eèt évident, <]l^ji* 
près lés termes de son éatalogue, qu'il ne i^a- 
voit j&s^pi'écisément Itid-même à ijubi s^en tetlfr 
sui^ la date et Fiorigine dîi trésor 'biMiôgrajiihi- 
qtie dont il éit possesseur. Ce qu'il croit' dévoir 
ajouter , c'est ique ta àùpèrcherîe attribuée -éfà 
Suc de La ViaHicre et à TWercîér de Sàiiit^jégi^ 
e^t suiSsamment dëitfiéhtie j^ ces'^ 
au' cbmînéàèembit''de fe^ exémif^kîrc .• Erti" 
bris f'ndl '^AUdrncbiid y dùno J'brah. p^allët^ 
ton^ Rotetodami ^ ty©^ , et ' Iqui isont' d'iline 
date àiitériéure à la prétendue fMsificatiiAfti 
^étîortcée par M. de Màtibune ; j'àrvoue -Jq[te 
cette iîiiïuctïori ' ne ih'auh>it "pas coni|ilëtèmèiït 



satiai^tj^ je u'ay^b ç^ ^oçafàoja d'en véri-' 
^eff.4.epw» tqute l'j^^t^t^ttde : imai^ si j'ai J^iis^ 

cett^ question .<ms«^pei^s,4an9li(i^'ea)^ 

tiç(B 4ç cet ouTi:8g^f,.à ^inii ép9i^)p; o^ j'^is 

psilt^ 4e -tpvit inojçefjii 4;é4W(P¥: mm ^Wt «t 

l<^, j^ih)^ yi^tfiaji/ipns. «^ .i3!^Q^ J^io^, p^r quelle 

^^U^: ^ fti^il Affi^:f^rsftftne li'git ^çiHfiY^ 4fe 

« 

pà^rpH)^, ^i légère%i;M ^É^^^-îy po^.*'«sî>F*- 

qft'i|p\i?:Ql»§ dwtie? M^(lî^^ 

^i«|)|^: pup,D|, .moqii^nji) .^.flpi^j^îéî un, assez 

lpPf|iP^T%gR»pheii8 sa 4§imè|^.^iQq 4u Dicr 
qu^f^j^en )up,;^â^i«^nt^ s»fl; ta £4>le Uia^- 

safl»ii»t^t.<}ts?«^o(»i§é(pie|^»,i0ttiiïw,dém 
tpj9t, |a,«f!(ij|9ccb<^^ îtï^ie^/ftt'fW «it jMSl^ <M*e 

à-i'^Mi-toin y pî«5^:qpe^ jjw^ecoi^ i<L-ttne idée 
«^tl;énlaià]Hek detn^ îi4)&iiQ^\'hr%mitsnt ^pénétré ^ 
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l'évidence même. Voilà justement comme on 
fait de la philologie en France. An^tons-nous 
donc à quelque chose de positif. Il est prouvé 
de la manière la plus^ irréfragable, par l'opinion 
de tous les savans amateurs , de tous les biblio- 
graphes, de tous les philologues d'Allemagne, 
et c'est une chose qui y est connue depuis plus 
de soixante ans, que tous les exemplaires du 
livre De tribus Impostoribus qui appartien- 
nent à l'édition que nous avons décrite au com- 
mencement de ce chapitrer, ont été imprimés 
vers l'année lySS, aux frais et par les soins de 
Straubius, libraire de Vienne, cpii fut pour 
ce fait jeté -et long-temps détenu dans les pri- 
sons de Brunswick, après en avoir vendu un 
certain nombre aii prix de vingt pièces d'or^ et 
davantage. On comprend très bien par là que 
M. Allam'and ait pu en posséder un exemplaire 
en lyG^î , et par là aussi se trouve détruite l'im- 
pulation faite à la mémoire dii duc de La Val- 
lière et de l'abbé Mercier de Saint-Léger, et l'e- 
iiouvelée inconsidérément par M. Barbier. Cette 
particularité n'est pas d'ailleurs purement tra- 
ditionnelle dans le pays ; elle y est consacrée 
par tous les témoignages qui peuvent lui prêter 
une authenticité irrécusable , et on la lit dès 
l'année 1765, dans la liibliotkeca historiée lit^ 
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terarice selecla, de Jugler, tome m , page i665 , 
où elle n'est pas énoncée moins affirmativement 
cpi'ici. 

Il est probable que l'exemplaire de ce livre 
qui appartenoit au d§c de La Vallière excita 
quelque doute, puisqu'une fut vendu que 474 '• ^ 
prix considérable, mais qui ne paroît pas fort 
élevé pour un livre de cette considération , .en- 
core unique, et dont l'existence étoit depuis 
long-temps contestée. Celui de M, Crévenna fiit 
probablement retiré ; du moins je n'en ai jamais 
vu le prix sur. son catalogue, qui m'est .so,u-r 
vent tombé entre les mains; et ou peut soup- 
çonner que la vente en fut empêchée par la mo- 
dicité des enchères. Ce qu'il y a de certain , 
c'est qije ce livre , à le considérer comme falsi- 
fication, et, tout rare qu'il soit, ne mérite 
qu'une considération fort commune, surtout 
maintenant que les raisonnemens du déisme ont 
été rebattus jusqu'à satiété dans des ouvrages 
beaucoup plus solides. J'avoue qu'il en seroit 
autrement si l'édition supposée du seizième siè- 
cle étoit réelle, et qu'on pût l'attribuer à un 
Dolet, à un Heiù'i Etienne, à un Muret, et 
même à un Postel ; elle joindroit alors au mé- 
rite d'une rareté extraordinaire quelques au- 
tres avantages, et particulièrement celui de nous 
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conserver les sentiment d'ûft ëcrivàhl distingué^ 
èi celui de ï^^udre tmè question de bîMîd^ 
logie très célèbre. 

XVMI. 

DE LA SUPPOSITION DE FASSA(iES. 

Le motif qui a fait rechercher si long-tèinifiÀ 
le trsftté De tribus Ifnposlùtihxis est fôtt étttrû- 
gei* à celui cjui a ifoit là t'épùtatîôii de Phlégclti^ 
Cet auteur, qUi étoit dé Tràlles éii Lyiàlê, et 
qui à écrit uti livré fort cùrietai dès choses fnJêf^ 
i^éillèusks^ est cité dans là chrotiîqué d'Etlsèbè> 
où se lit un jpàssâge relatif aux ténèbi^ qui 
apparurent à la mort de JésûàrGhrist ; c'est tihè 
de des autorités ^tiè les premiers ch^ttens iti-- 
tércàloient trop légèt^méfit dàris le» ùianuscritè 
qui se trôùVOÎéht à leur dispôisîtlôA , du gt^aAli 
scandale deisi Pèi-es dé l'Église euinontéimès , qtfi 
s'éit plaignent aÈnèi^eméilt en plusieurs lieux. 
Ce sâvSnt Jfeaii Meursius j à qui nom dettohà 
tant d'excéïlèhs IM*^ d antiquités et de texiôô- 
Ibgie (et ëhlrfe autres un Glossaii^ , qui à petit* 
être donné Tîdée dé èélùi dfe Du Cfea^e), en 
publia chéiz le Vieil Éltevier de lieyde, en 1620, 
une excellente ^îtion , 6ù il n'admit p6îtit dans 
son texte là citation d'Eusèbe, a la<|ùelle je 
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dopte ipiéme qu'4 ait accordé Jia, moindre men- 
tion j ce don);, je ne puis répoo4|« pçurtaipit , 
çipp, exemplapur^ , <pii venait de K ^Mp^i^it^ bîr 
Ipltothiéque de De Tkou^.etai^qp;^ étoient rémois 
Antigone Carystius et ÂpoUoqius. Dyscole, 
çtant ppr4M ppur moj, çoipeane tous mes livrer 
de ce temps-Jl^^. Quoi ^A Çu^soit, ce bruit, aypit 
£^it 4ugulièi«meut rechercher ÇjiiJégoii y à tel 
ppintque le^ ^crftptores rerum i^^ahiUum {^m^ 
Içs^els, par parenthèse ^ nps bibliographes ^nt 
l\\m Iqin d'ayop? de$ idéeç.niett^) furent portés 
à 54 livres, chez]\i(. Qouttar^, pripç eqcqire |>i^ii 
Soigné dç cdlui ^Pfpd il^ ^'élevçfoiept, s'i} étoit 
vrai qu'ils eussent parlé 4?s |;(énè^r^. L'éditjou 
de >62a ne diffère d^ ^utre^ qup par le titre 
coï^m\kXk ^Vi!^ l^qm^ e^le le^ ^ rféunis. 

C'eçt une curicisité du ^épae genre quia fait 
valoir , pfepdant quelques ainn^es , le M^irahUis 
mf^Vy appelé 4ift;rementfprt improprement les 
Pvédietiom de^^çint Césaire,, quoiqu'il n'y^it 
pa^ quesjti9^ dp sainjb jCésaire y ^\ qu un/Q f^^te 
liofte placée 9 ^ v^ a^ofible , au revers du titl^ , 
Mjtribue œ^ ]^phét^. à »» év^quç B^^^(> 
J^ips , au^si iuooQUU cfens la li]tt^x;atMre que dans 
Ifi légende* Qa miff^rsdbJie ^Imana^ a ix^ ^^- 
pciufté n^e fois sous la çbte 4içV];5d4^ ^\ une 
ou deux lois s^us dafie^ maïs un p^ antérieu- 
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rement , et toujours en caractères gothiques 
d'une très méchante forme. L'édition que j'ai 
vue le moins souvent est celle qui a ces mots si 
brusquement imprimés au bas de la justification 
de la dernière page que le livre paroit impar- 
fait au premier coup d'œil : On les vend rue 
Saint- Jacques y à VÉléphant. Le mérite du 
Mirabilis liber est tout entier dans deux ou 
trois pages des feuillets de la cinquième ou 
sixième dizaine , où l'on a prétendu trouver 
l'histoire de la révolution JËrançaise , au rapport 
de la date près, qu'on a toutefois rectifiée par 
un petit subterfuge de chronologie. Le fait est 
que le compilateur de ces niaiseries , comme 
tous les charlatans de cette espèqe , a eu le bon- 
heur de rencontrer deux ou trois vérités sin- 
gulières au milieu de cent absurdités; d'où il 
suit que saint Césaire n'est pas plus fort en 
prescience que le démon , et que le Mirabilis 
liber n'est pas plus digne de foi que Nostrada- 
mus. 11 y a sans doute quelque manière de pre^ 
sentir l'avenir, et de calculer, sur des données 
presque sûres , les différentes combinaisons des 
événemens possibles; c'est un secret qu'on n'ap- 
prendra pourtant ni de Béméchobius, ni de 
Cardan , ni de Maupertuis , mais de l'expérience 
de l'histoire et de l'étude des hommes; il ne 
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faut être, pour cela, ni saint, ni enthousiaste, 
ni sorcier , mais philosophe et observateur. 

XIX. 

DE LA SUPPOSITION DE DATES. 

On ne finiroit pas si Ton vouloit compter tous 
les moyens dont on fait usage dans le trafic des 
livres, poiu* hausser le prix des ouvrages les 
plus communs et les moins considérés. On a fait 
passer dans les ventes poiu- une des produc- 
tions les plus anciennes de l'imprimerie , puis- 
qu'elle se trouveroit antérieure à ses premiers 
monumens connus, une édition des sermons 
de Léonard de Utino^ fort recommandable 
d'ailleurs, mais où la date de i446 ^^ ^^ ^^^P" 
porte qu'à la réunion àes pièces dont ce volume 
est composé, et non à celle de leiu- impression. 
On est même allé plus loin; car, dans ce cas, 
la supercherie peut au moins se couvrir du pré- 
texte de l'ignorance; je veux parler de la pe- 
tite manœuvre que je remarque dans la plupart 
dès exemplaires de \ Hypnérotomachie de Po- 
liphile , imprimée à Venise , chez les Aide , en 
1499; ^^^ celle de l'auteur Franciscus Ça 
lumna^ qui s'est. avisé de cacher son nom daus 
les initiales de ses chapitres, comme Ëstienne 
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Tabourot L'a fait depuis , oair elle n'a rien qae 
de fort innocent y et c'étoit le moinsi qiie pfkt 
faire un moine amoureux qui écrivoit ses rêves ; 
mais celle de certains trafiquans de raretés qui , 
au moyen de la lacération du dernier feuillet 
de cet ouvrage où la date est portée, en ont 
supposé une édition de i^i^y, faite à Trévise, 
parce que cette indication , qui est cella du 
temps et du lieu où le Songe de PoliphUe .fot 
composé y se trouve a la fin du texte» D'autiHi^ 
fois, on a modifié une date, soit par i'imfMpeftr 
sion de nouveaux chiffres, soit au copteraira qb 
gtattant le chiflre qui révéloit une édition p0^ 
térieure à la date de la bopne, oonune daod I0 
Corps politique de Hobbes , de l'éditîdîi de 
t655, où l'on a soutent supprimé Ja deroière 
unité pour &ire confondre ce tsharmaht vohim^ 
elzévirien avec l'édition de 1.65:^, qu'oii luipré- 
féroit sans motif. C'est k une combinaison du 
même geni^ qu'il faudroit attaîbuer la préten- 
due erreur typographique que l'ofi remarque 
dans le Décor puellarum de Nicolas Jenson, où 
l'on veut que la date de x4âi représente celle 
de 147 1 9 c^ il est impossible de su^pposer qu'un 
tel artiste se soit trompé sur renonciation d'i}ne 
date à laquelle sa gloit^ étoit si essentieUement 
attachée ; mais il est à peu près évident y quoi 



^à!ea disiE9fifa les Inblidgvaj^ie»^ que cette date est 
exacte , et dOb le sefoit encore , quand on prou- 
v^rcit qâe Jënson ^ repoussé pendant dix ans de 
rhâKeyn a pu y constater que dni ans a{k*ès aoii 
iiléohtestable priorité sur les imprimeiH^ aux- 
q^ls ou attribue communément l'introduction 
^ la typographie dans ce pays. Ses tentatives 
mêmes étoient tm droit; 

Le frontispice du joli Chcaron des ^i^aeviers , 
sans date , lieprésentatit une i^ure de la Sagesse 
toute nue qui ofiense les regards de quelque^ 
lecteurs scrupuleux ^ se troutamt quelquefcHs 
déchiré ou masqué d'une tache d'encre , oh l'a 
contrefait avec beaucoup d'art y et de manière à 
satisfaire les curieux dont les exemplaires ont 
soujBert cette défectuosité; mais ce nouTeau 
titre se nmltiplie depuis quelque temps au- 
devant des exemplaires de i656 et de 1662, 
dont la valeur est fort inférieure, sans qu'on 
en puisse dire la raison. C'est ce qui a fait 
croire à certains amateurs que la première de 
ces éditions étoit la même que celle sans date , 
avec un irontispioe particidier^ les exemplaires 
sans date qu'ils ovk pris pour objet de compa- 
raison étant falsifiés. 

On pourroit placer dans le même ordre de 
supercheries celle qui consisté à prêter à une 



l4o DE LA SUPPOSITION DE DATES. 

édition dés avantages spéciaux qu'elle n'offre 
cependant point, comme des additions vaine- 
ment promises par le titre , ou des intercala-*- 
tions plus curieuses que le texte luHnême. G'esï 
ainsi que le Catulle de Vossius, Londiniy 1684, 
in-4°, a long-temps obtenu une assez grande 
valeur , qu'il devoit au bruit généralement* ré* 
pandu que Vossius étoit parvenu à y introAiire 
tout entier un singulier traité De Prostibulis 
veterum de Beverland. Gomme cette particu»^ 
larité ne se remarque dans aucun exemplaire 
connu, on peut la regarda^ comme imaginaire ^ 
et le prix de, cette édition ne diffère plus en rien 
de celui des livres ordinaires de la même caté- 
gorie ; on sent bien que si elle avoit été réelle ^ 
il n'en seroit pas de même pour un exemplîaire 
échappé à la mutilation commune. U prendroit 
nécessairement place panni les livres les plus 
précieux. 

XX. 

DE LA SUPPOSITION DE RARETE. 

On n'a pas mis moins d'adresse à attacher des 
notes de rareté extraordinaire a certains livres 
en faveur desquels on vouloit exciter toute l'ar^ 
deur des enchères. U y a des exemples fort cu- 
rieux de cette espèce de charlatanisme dans cer- 
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taîi>s^> catalogues ; x>it des 'ouvrages de la classe 
la ^us ordinaire r sont relevés^ par le superlatif 
op|K]isé,;cequr'*n'empéche point ces livres de se 
Tendre, presc^e toujours^ à leur taux naturel ; 
cartil y a'dans la classe des ' acquéreurs habi- 
tuels/d'iHie martïhandisé quilconqiie, une masse 
de bon sens «qui prévaut généralement sur les 
artifices des imposteurs. U ne faut pas penser 
que j'entende blâmer par là les remarques bi- 
bliographiques d'un cataloguiste éruàit; je les 
acctieiUe, au contraire, avec une vive recon- 
noissance^ et je ne saurois les trouver trop mul- 
tipliées, quand elles sont fondées en autorités 
C'est à. de pareilles vib^uZ^.^ .que nous devons, de 
conncatre :et de posséder -des: curiosités extrê- 
mement* piquantes qui avoient échappé jusque 
ici aux in v^sti^tions du savoir et» de la patience . 
Qui a voit jamais parlé , par exemple , avant un 
libmire.mifeuaais, exactem^it copié par le sa* 
vaut M. Gamba j de l'é^tion originale du Mal- 
mantile Raquistato de Lippi, si intéressante 
et si recherchée pour la singulière post-face de 
Ginelli ? .Qui signala jamais avant un modeste 
et savant bouquiniste nommé Regnaud-Bretel , 
cette édition intacte du Festin de Pierre de 
Molière, ^i incojriçiue il yjgi quatre-vingts ans 
que Voltaire fut obligé, pour donner une idée 
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imparfaite de la Êimeuse scène du .PaMjm'ey de 
s'en rapporter à une copie manuscrite de Mat^ 
cassus^ ? Je ne diàoQn^ens donc pas cplAfi^y 
ait cpielqaes livres d'™ irrite a^»» .^minent 
qui ^oat injuatem«njb c^g^és parMes .bflbliflM 
graphes pour TawA- été par les curicmc^iet 
qii'uD homme de lettces^ dipué d'un sain les^ 
prit de critique , n'en.puisse ifeire^une natioe 
BHSsi singulière qututile ; smaifi ce n'^t pt^saii 
point qU'On doive ^ntHiregqaJÛllie ^à^ àeg^ "lUisé^ 
Teilles enteraées mavquevoit'une époqàedatis 
la littérature^ vOA ^connoit «ssez génià:*alemMt 
ce qui 'mérite 'le «mieUs. ^d^étre oonnu^-etiléé 
découerrâxs^de tvésoiv eïi£bms( jont ' trbp^ Noa^ 
munément . de iréritables- dup^ ^ auxquelles (OU 
inonid^ sukmtl'dxpresûon de Jaoqi|6s Lenfimft^ 
des happetourdes- ipoor ;de8 \ dîamains. €e ^ qii^ 
y a de scandaleux, cfestrqàe>des:genfif| de lettvj^ 
eux-mêmes 4 descendent à xles £raudtés^'si &asdéi 
pour £Eik*e nçb^^^^ lents buvraj^ avec ^lios 

* Cette découverte présente un peu moins d'importance , 
depuis qu'on s'est aperçu qù^ la inéme pai^cularîté di^ftin- 
Iguoit > la. jolie» édition de^Bnttseelles > Q,. de Bàùktr , i^gi \ 
4 yol.^ îhria y ^i E^t ornée jd*aiUeurs. d^ipjf^ninnav^f^grfh 
vurçs d'Harrewyn.; mais qui ^ seroit.ayiçé q(^etcel;te ipsiàiç 
rareté de Marcassus avoit été imprimée trois fois , et peutr 
'être quatre, car toutes les xomédîes 'de Molière ftvoiezit'elé 
pùMiéeff séj^rément avant TÔSi ? 



DE LA StTPlPOSItlON im RARBtB* ]45 

d'empressement, soit qu'ik cèdent à l'instigation 
de l'amour-propre , soit qii^ls cèdent à celle de la 
cupidité ; et on lie parda9n^?oit point à Gabriel 
Naudé , entre autres , d'avoir osé dire que ses 
Considérations sur les coups d^état^ imprimées 
àParis^ous fe titre de Rome, en 1689, in-4% 
n'avôieiit été tirées qu'à dou2e exemplaires , 
qùahd il y en a près de quarante connus dans 
les principales bibliothèques de l'Europe , si 
Ton n'aTOÎt tout lieii de supposer maintenant 
que ce n'est pas pour cette édition de Paris que 
sa préface a été faite, ïnais pour une édition vé- 
iitablemeilt impiiriiée à Rome, où l'on sait qu'il 
habitoit alors, et qiie Gui -Patin, le premier 
àùteiir qui ait rappôHé cette particularité , dis- 
tingue fort bien de cèHe-ci, cti iious appirenant 
qu'elle ne se bômposôit que de vingt-huit feuil- 
tets. Je suis eAlré affleuï^* dans ces détails avec 
iasséz d'étendue , pour tae dispenser 'd'y insister 
id. L'édition ^ Paris îie s'élève donc pas de 
bieautîoup en mérite et en vkleur au-dessus des 
jîttres^ livrés curîeUx d'une certaine rareté, et 
ttfàudroît peut-être lui préférer la contrefaçon 
dé Sti^âsboUrg, 1675 , où sont réunies' les hote& 
de Louis du May. 

■ Fhriét& littétàires et philologiques , Mélanges tirés 
éC une petite BibïiùthèifUe. 
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XXI. 

* DU CHANGEMENT DE TITRES. 

Cela me ramène au changement de titre pour 
un ouvrage mal débité , qui est une espèce de 
supercherie très vulgaire. En effet, les Consi- 
dérations sur les coups d'état^ de l'édition de 
Louis du May, sont intitulées : Science des 
Princes^ ce qui est tout différent, quant à l'ex- 
pression , car c'est la même chose pour le sens. 
Nos libraires ignorent si peu cette ressource 
qu'il m'est arrivé trois ou quatre fois de recom- 
mencer sous un titre nouveau la lectxu'e de 
l'ouvrage qui m'avoit impatienté la veille; et 
j'ai éprouvé la même chose au théâtre, où 1^ 
même drame attire les mêmes spectateurs , au 
moyen d'une double affiche. J'ai connu un de 
ces auteurs à titres renouvelés , qui disoit avec 
orgueil, à chaque nouvelle apparition de son 
livre : Us me liront , cette fois ! Si les cxu'ieux 
vouloient réunir tous ces titre>s , comme ils i^ 
désirent pour la petite traduction de Spinosa 
par le baron de Saint-Glain *, le volume se dou- 
bleroit. 

> Cette traduction a été imprimée sous les trois titres sui- 
vans : Cle' du Sanctuaire ^ Traité des Cérémonies supersti- 
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• XXII. 

d'une supercherie de certains sectaires. 

Parmi ces supercheries de titres , et tout en 
parlant d'athées , il ne faut pas oublier l'adresse 
avec laquelle certains sectaires ont fait passer 
leur opinion sous la livrée de l'opinion oppo- 
sée. Je n'ai jamais lu Vjitheismus triumphatus 
de Gampanella ^ mais j'ai eiijtendu dire souvent 
que ce livre , où les raisons de l'athéisme étoient 
fort bien alléguées , faisoit valoir de si mauvais 
argumens en réponse , qu^il étoit impossible de 
méconnoître l'intention de l'auteur. C'est ce qui 
est arrivé aussi à la Réfutation de Spinosa^ 
par Fénelon, Lamjr et Boulainvilliers , impri- 
mée à Bruxelles , en i yS i ; la réfiitatioii de Bou- 
lainvilliers n'ayant pas été achevée, il n'en exis- 
toit que la partie des hypothèses à combattre , 

tieuses des M/s, et JH^flexions curieuses d'un esprit désin- 
téresse', sur les matières du salut. C'est avec ces trois titres 
qu'on la reclierche, car elle est d'ailleurs fort commune, 
ayant été non seulement tirée à un grand nombre d'exem- 
Ifilaires , mais encore réimprimée en i^3i ^ pour accompa- 
gner la fameuse réfutation 4^ Fépf Ion » I^my et Boulain- 
villiers. Cette réimpression a toujours deux titres ; celui qui 
porte Clé du Sanctuaire y a été omis, et c'est pour cela qu'il 
est le plus rare. On Ta cependant contrefait il y a une tren- 
taine d*«iitiéès. 

10* 
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fort habilement présentée , ce qui occasâ^nna la 
suppression de l'ouvrage , sans le rendre beau- 
coup plus rare. Nos philosophes du dix-huitième 
siècle n'ont pas négligé ce procédé , et leur Dio 
tionnaire théologique en offre, entre mille, 
un exemple auquel miaints libraires se sont 
trompés. 

XXllI. 

CONTINUATION DES PREGEDENS. 

J'ai parlé de la contrefaçon , véritable plagiat 
matériel, qui a pour objet de dépouiller l'au- 
teur du produit de ses travaux , et le libraire dç 
celui de ses entreprises. U y a une autre con- 
trefaçon, plus innocente en apparence, puis- 
qu'elle ne s'exerce que sur. des ouvrages tombés 
dans le domaine public, qu'elle ne frustre réet 
lement de leurs bénéfices légitimes, ni l'écri- 
vain ni l'éditeur, et que si elle trompe quelques 
acquéreurs inexpérimentés sur la valeur de con- 
vention qu'ils attachent à quelques volumes, 
c'est sans préjudice pour leurs jouissances. Il 
est cependant utile de dire que cet artifice, 
dont certains spéculateurs se font peu de scr!>- 
pule, est un vol non moins manifeste que la 
contrefaçon proprement dite, et qui n'est pas 
moins condamnable aux yeux de la morale^ 
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. Il ^t évident qu en réimprimant un livre dont 
l^ rareté fait le principal mérite, on diminue 
de beaucoup 9 si on ne la détruit tout-à^ait, 
la valeur qu'il, représentoit dans les bibliothè- 
ques; taaia ce seroit pousser trop loin le rigo- 
risme que de blâmer ces réimpressions quand 
elles sotit conçues dans des vues générales d'a- 
grément ou' d'utilité ^ et sans intention de trom- 
per 1 acquéreur. Les éditeurs du dix-^septième 
et du dix-huitième siècle n'ont pas fait autre 
chose 9 et personne ne s'est avisé d'y trouver 
matière au moindre reproche contre Lç Duchat, 
Lenglet Dufresnoy, La Monnoye , Sallengre , 
Juvigny^ et Faujas de Saint-Fond , et Buchoz , 
qui ont rendu plus vulgaires, le premier les 
OEu^fres de Bernard de Palissy , et le second , 
les rares traités des Macreuses de Graindorge, 
et de XAdianihon de Formy. ^De par^Ues pu- 
blications doivent être, au contraire, considé- 
rées comme des services rendus ^yxx lettres; 
et le nom du régent, Philippe d'Orléans, res- 
tera noblement associé aux noms de Longus et 
d'Amyot, tant que nous aurcNos une littéra- 
ture. 

Mais il n'en est pas de même quand la réim- 
pression d'un livre est visiblement exécutée dans 
l'intention de tromper par une ressemblance 
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habile des bibliomanes confians et maladlxiits* 
Tel est le Boccace de iSay, réimprimé plus de 
deux cents ans après à Venise , et dont la con- 
formité ménechirve avec l'édition originale a 
fait beaucoup de dupes. Les Antiquités de Caen 
du sieur Bras de Bourgueville étant deveiliies 
fort rares , et les étrangers les recherchant «t^ 
demment, quelques libraires de Caen les ont 
assez gauchement réim.primées sous la même 
date , pour les vendre au prix de l'édition épui- 
sée. Il y a mille exemples de cet artifice dans les 
bibliographies. 

Je n'associerai certainement pas à ces contre- 
façons intéressées, faites dans des vues de dé* 
ception et au profit d'une combinaison mercai^ 
tile , les contrefaçons d'amateurs , exécutées paÈr 
goût, et auxquelles l'esprit de spéculation est 
resté étranger , 'corome celles dont les curieux 
sont redevables à Caron, à M. Pontier d'Aix, 
à M. Thomassin de Besançon , au célèbre 
M. Gaiiiba ^ dont fe Canzone a Ballo de Lau- 
rent de Médicis , sont de véritables foc'-simile. 
Une manie non mioins innocente a présidé à 
l'exécution des copies figurées de Fyot, qui 
n'ont jamais produit d'erreur dans le commerce, 
et qui étoient propres toutefois à tromper les 
plus habiles. 
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Quoiqu'il y ait ordinairement peu de difté- 
rence entre les jolies éditions des Elzevirs de 
premier tirage, et celles que l'on nomme indû- 
ment contrefaçons^ parce que les Elzevirs §e 
sont empressés de les réimprimer sous la même 
date pour suffire au débit ^ il y a assez de dif- 
férence entre leurs prix pour exciter la cupi- 
dité des falsificateurs de livres ; et il n'y a pas 
de livres où les falsifications soient plus fré- 
quentes. Ce n'est donc pas assez de savoir que 
l'édition sans date de la Sagesse est une des J^ 
plus estimées, que le Virgile de i656 est re- 
connoissable à ses caractères rouges , que la 
page io4 du bon Térence est cotée io8, et la 
page 149 du bon César ^ i55 , si l'on ne peut 
s'assurer que les pages qui offirent ces heureuses 
garanties n'en sont pas redevables à quelque 
habile opération de calligraphe, ou n'ont pas 
été ravies à des exemplaires imparfaits et dés- 
honorés de la bonne édition. Il faut pour cela 
quelque chose de plus que les renseignemens du 
bibliographe , c'est-à-dire un coup d'œil sûr et 
un tact exercé. 

Je n'omettrai pas de dire que ces réimpres- 
sionsfouysimilaires devenues à la mode de nos 
jours , et, qui reproduisent de précieux origi- 
naux avec une désespérante facilité ^ n'auront 
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jamais €n tout, point le suffrage des amateurs 
délicats. Ceci est encore plus vrai pomr les auto- 
graphes. Ce que prisent les curieux dans ces 
sortes de raretés, ce n'est pas précisément la 
figure de la lettre ou le trait de la plume ; c'est 
le papier même qui a servi à un homme célèbre^ 
que sa main a parcouru en écrivant , sur lequef 
elle s'est reposée. C'est l'esprit, c'est l'âme dé' 
ce dessin de la pensée dont Xefaosimile n'est 
que le calque; et qu'est-ce •qu\in calque dans 
le cabinet de l'artiste? un objet d'étude et Tiert 
de plus, la figure du mouleur en cire, le sque-* 
lette de l'amphithéâtre. Ajoutez à ce sentiment 
si naturel le goût plus naturel encore de la pro^ 
priété , de cette propriété exclusive qui dotmé. 
de la valeur aux plus petits objets , qui au^ 
mente au-delà de toute m^esure celle des objeË»' 
précieux , qui diminue à mesure qu'ils devien- 
nent moins difficiles à trouver, qui s'évanouît 
quand ils sont communs. C'est là sans doutte 
une des aberrations de l'esprit; mais toutes \és' 
manies de l'homme, tous ses penchans les plus 
innocens et les plus aimables, reposent sur dés 
aberrations pareilles. Ce qu'il y auroit de'rîdi- 
cxJe et d'injuste, ce seroit de porter rîndigha^' 
tion contre les faux autographes et les éditions 
fac'similaires au point où la porte le savarit 
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entomologiste Fabricius contre les inventeurs 
d'insectes factices, damnandœ vefo memoriœ 
John mil et Louis Renard y qui insecta ficta 
proposuere. U y a beaucoup d'exagération dans 
cette colère, qui rappelle les imprécations du 
docteur Slop contre Obadiah ; mais il faudroit 
être tout-à-fait étranger aux goûts exaltés qui 
l'inspirent pour n'en pas excuser le motif. 

Les imprimeurs et les libraires n'ont guère 
été moins sujets à la supposition de noms que 
les auteurs : je ne parle pas de ceux qui les ont 
rendus méconnoissables en les traduisant, mais, 
sans intentions suspectes, comme Lichtenstein, 
qui a tourné le sien en Levilapis, Winter en 
Oporin, Boulanger en Pistor, et à l'imitation 
d'une foule de gens de lettres parmi lesquels je 
citerai seulement Ghandieu, qui s'est ti*aduit en 
Sadeel , et le breton armoricain Pentefenyon 
qui s'appelle en français ChefTontaines , et en 
latin de Capitefontium; mais des innombra- 
bles pseudonymes qu'a enfantés la licence de la 
presse depuis l'infâme Barbagrigia de l'Arétin 
jusqu'au Pierre Marteau , ou du Marteau des li- 
bellistes hollandais. On feroit un volume de 
ces travestissemens en laissant courir la plume , 
et sans ouvrir un seul livre; mais la facilité 
même de les publier piK)uve l'inutilité de ce tra- 
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vail. Concluons seulement qu'il est rare qu'uDr 
imprfanéur déguise innocemment son nom^ 
mais que ce déguisement peut être plus ou moins 
coupable. Ainsi ^ quand il se place à l'abri d'un 
nom factice, comme Marteau, l'Enclume, Vero> 
Jean Plejm dé Courage , etc. , il tire peu à con- 
séquence ; mais un imprimeur, qu'on croit être 
Grange , en a fait une difiàiliation dans ses édi^ 
tions de Meursius, qui portent la date de Bir- 
mingham ou le nom des Elzevirs. 

XXIV. 

CONCLUSION. 

Quoique je n'aie pas abordé, à beaucoup 
près, toutes les Questions de littérature légale^ 
que j'aie touché, au contraire, à beaucoup de 
questions bibliologiques qui n'y ont aucun 
rapport , et que dans celles qui ont occupé ma 
plume , je n'aie rien approfondi d'une manière 
satisfaisante pour les vrais érudits, toute la lati-» 
tude de ce foible travail étant circonscrite aux 
facultés d'une mémoire usée et privée de la res- 
source des livres, il me semble que j'ai fait assez 
bien voir que les palmes de la littérature avoieni 
pu souvent être livrées à des hommes dénués 
de délicatesse et d'honneur, qui ne regardoieni 
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la carrière du talent que conune un des che- 
mins de la fortune. C'est sans doute une des 
choses les plus déplorables de ce monde , que 
de Yoir jointes les qualités les plus puissantes 
du génie à desTices qui le dégradent ; mais c'est^ 
heu^usement, une chose plus rare qu'on ne le 
pense ; et puisque ce dernier thème se lie natu- 
rellement à ceux que je viens de traiter, je ne 
crains pas de dire qu'il mérite l'attention des 
gouvememens et la prévoyance des lois. Les 
gens de lettres exercent par l'influence de leiu* 
propre talent une véritable magistrature , dont 
l'effet est peut-être plus sûr que celui des ma- 
gistratiu'es constituées, car il a l'attrait du suc- 
cès, et n'excite point la prévention qui arme 
trop souvent l'esprit contre le pouvoir. U est 
donc très important à la perfection du système 
social que l'homme de lettres distingué soit 
aussi un honnête homme , puisque la supério- 
rité de son esprit le rend propre à imprimer 
une grande impulsion au caractère national. Le 
grand écrivain ne peut pas se défendre de sa 
destinée, qui l'a fait honune public; il lui 
doit de la justifier par la vertu. S'il altère la 
noble empreinte du génie, il faut que la patrie 
dévoue ses crimes et même ses fautes avec plus 
de rigueur cpic les crimes communs, que les 
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fautes communes ; il n'a que de grands exem- 
ples à donner au monde et à la postérité. 

Je crois donc que cette espèce de censure qui 
interdiroit à un homme de mœurs odieuses te 
droit de publier ses pensées , seroit très avant»' 
geuse à la morale publique sans être funeste à 
la littérature, qui doit toutefois lui être bien 
subordonnée. Les exemples de grands génies 
que de grands torts ont flétris sont infiniment 
rares, et il seroit a souhaiter qu'ils n'existassent 
pas , au prix même des beaux ouvrages que nous 
serions obligés d'y perdre. Ce sont des choses 
qui s'allient naturellement dans l'organisation 
d'un homme supérieur que le talent et la vertu; 
et , quand le hasard les sépare , son caprice ne 
doit être considéré que comme luie exceptipn; 
encore,, cela me paroît-il susceptible de quelque 
difficulté, et je serois bien porté a croire qu'il 
n'y a pas eu un méchant dont on ne puisse con- 
tester le génie , dans la plus haute acception de 
ce mot , tant il me paroît difficile que le génie , 
qui est comme une inspiration toute divine, 
et qui porte ordinairement avec lui tous les at^ 
tributs de sa noble essence , se dégrade à ani- 
mer les conceptions d'un mauvais cœiu' et d'un 
esprit dépravé. Les temps anciens sont d'ao- 
cord avec les modernes pour l'application de ce 
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principe; et Platon, Virgile, Gomfeilfey Racine, 
Fënelon , iseroient morts ^àn« tff '^îr ^nfaiité ces 
chefs-d'œuvre qui placent leur» noms au-dessus 
de tout le reste de l'humanité, qu'o» les cite- 
rôit peut-être encore domme les modèles de 
toutes les qualités sociales. Je \oi^ seulement 
que la Grèce auroit perdti, à l'institution dont 
je parle, un Archiloque, si admiré tout à la fois 
et si méprisàhle, et dont le temps semble avoir 
fiiit justice , au défaut des lois , en détruisant 
les seuls titres qu'il eut à la gloire , tandis qu'il 
a laissé subsister tous ceux qfte l'histonre lui 
donne à l'exécration. Chqz les Romains, je ne 
connois que Salluste dont la vie infâme ait 
souillé un talent réellement Vare et regretta- 
ble ; et J. B. Rousseau me paroît le seul de nos 
écrivains du premier ordre qui ait laissé aux 
honnêtes gens plus de torts à déplorer qu'aux 
écrivains de beaux modèles a suivre ; car je ne 
pense pas que la gloire de la littératiu^e française 
fût sérieusement compromise , quand même un 
François Villon n'auroit pas débrouillé l'art 
confus de nos vieux romanciers , qu'on eût 
bien débrouillé sans lui ; quand un le Noble 
n'auroit pas dérobé le temps d'accumuler ses 
ennuyeuses compilations au loisir de la prison 
et des galères; et quand une mort honteuse au- 
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roit surpris le Motteux dans un lieu de dè^ 
bauche^ avant qu'il eût hasardé ses pitoys^les 
conjectures sur Rabelais. 

Un homme de mauvaises moeurs ayant énoncé 
à Sparte une opinion utile, Féphore la fit ré- 
péter par un autre , de crainte que le peuple ne 
laissât retomber sur le premier quelque chose 
de la considération que cette idée méritoit. Il 
devroit en être de même dans les lettres. Qudl 
que soit le motif de l'estime dont l'opinion in- 
vestit un scélérat , il est de l'intérêt de la mo- 
rale que ce motif soit anéanti. Je n'en excepte* 
rois pas V Iliade. 
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Note A, Page 7. 

MONTAIGNE. 

« En premier lieu , je te demande , Cinna , paisible 
audience : n'interromps pas mon parler. Je te don- 
neray temps et loisir d'y respondre. Tu sçais, Cinna^ 
que t'ayant pris au camp de mes ennemis , non seu- 
lement t'estant fait mon ennemy , mais estant nay 
tel, je te sauvay; je te meis entre mains tous tes biens, 
et t'ay enfin rendu si accommodé et si aysé , que les 
victorieux sont envieux de la condition du vaincu. 
L'office du sacerdoce que tu me demandas, je te 
l'octroyai, l'ayant refusé à d'aultres desquels les pères 
avoient tousjourS combattu aVec moy. T'ayant si fort 
obligé , tu as entreprins de me tuer. » A quoi Cinna 
s'estant escrié qu'il estoit bien esloingné d'une si mes- 
chante pensée : « Tu ne me tiens pas, Cinna , ce que 
tu m'avois promis , suyvit Auguste •, tu m'avois as- 
seuré que je ne seroy pas interrompu. Ouy, tu as 
entreprins de me tuer, en tel lieu , tel jour, en telle 
compaignie, et dételle façon.» Et le voyant transy de 
ces nouvelles , et en silence , non plus pour tenir le 
marché de se taire , mais de la presse de sa con- 
science : «Pourquoy, adjousta-t-il , le fais-tu.^ Est-ce 
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pour estre empereur ? vrayment , il va bien mal à 
la chose publique s'il n'y a que moi qui t'empesche 
d'arriver à l'Empire. Tu ne peulx pas seulement 
deffendre ta maison, et perdis dernièrement un pro- 
cez par la faveur d'un simple libertin. Quoy ! n'as-tu 
moyen ny pouvoir en aultre chose qu'à entreprendre 
César ? Je le quitte s'il n'y a que moy qui empesche 
tes espérances. Penses-tu que Paulus , que Fabius, 
que les Cosséens et Serviliens te souflfrent , et une 
si grande troupe de nobles , non seulement nobles 
de nom , mais qui , par leur vertu , honorent leur 
noblesse ? » Aprez plusieurs aultres propos ( car il 
parla à lui plus de deux heures entières) : « Or va, lui 
dict-il , je te donne , Cinna, la vie , à traistre et à 
parricide, que je te donnay aultrefois à ennemy. Que 
l'amitié commence de ce jourd'huy entre nous. Es^ 
sayons qui de nous deux de meilleure foy , moy ^ 
t'aye donné ta vie, ou tu l'ayes receue. » 

(Essais, Liv. i, chap. xxiii.) 

(Le récit de Montaigne est lui-même littérale- 
ment dérobé à Sénèque). 

CORNEILLE. 

AUGUSTE. 

Prends un siège, Cinna , prends, et sur toute chose 
Observe exactement la loi que je t'impose : 
Prête , sans me troubler, l'oreille à mes discours ; 
D'aucuQ mot , d'aucun cri n'en interromps le cours ; 
Tiens ta langue captive ; et si ce grand silence 
A ton émotion fait quelque violence , 
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Tu pourras mt répondre a]^èis téùt & knsir. 
Sur ce p<^nt sealement contenté mon désir. 

CI Nil A. 

Je vous obéirai , seigneur. 

AUGUSTE. 

%* Qu'il te souvienne 

De garder ta parole, et je tiendrai la mieno«. 
Tu vois le jour, Ginna; mais ceux dont tu le liens 
Furent les ennemis de mon père , et les miens : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance ; 
£t lorsqu'après leur mort tu vins en ma puissance , 
Leur baine, enracinée ay milieu de ton soin , . 
T'a voit mis contre n;ioi,lçs armes à la main. 
Tu fus mon ennemi même avant que de naître , 
Et tu le fus encor quand tu me pus connottre ; 
Et Tinclination jamais n*a démenti 
Ce sang qui t'avoit fait du contraire parti. 
Autant que lu Tas pu les effets l'ont suivie ; 
Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant' la vie : 
Je te fis prisonnier pour te combler de biens ; 
Ma cour fut ta prison , mes faveurs tes liens. 
Je te restituai d'abord ton patrimoine; 
Je t'enricbis après des dépOuMle^ d* Antoine ; 
Et tu sais que depuis, à chaque Occasion, 
Je suis tombé pour toi dans la profusion. 
Toutes les dignités que tu m'as demandées , 
Je te les ai sur l'heure et sans jpeine accordées ; 
Je t'ai préféré même k ceux dont les parens 
Ont jadis dans mon camp ténu les premiers rangs ; 
A ceux qui de leur Sang m'ont acheté l'empire , 
Et qui m'ont conservé ié jour que je reSpire : 
De la façon enfin qu'avec toi j'ai Vécu , 
Les vainqueurs sont jaloux du boribeur du vaincu.' 

1 1 
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Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécène , 
Après tant de faveurs montrer un peu de haine , 
Je te donnai sa place , en ce triste accident , 
Et te fis , après lui, mon plus cher confident. 
Aujourd'hui même encor, mon âme irrésolue 
Me pressant de quitter ma puissance absolue , 
De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis ; 
Et ce sont , malgré lui , les tiens que j'ai suivis. 
Bien plus , ce même jour je te donne Emilie , 
Le digne objet des vœux de toute l'Italie , 
Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins , 
Qu'en te couronnant Roi je t'aurois donné moins. 
Tu t'en souviens , Ginna : tant d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire ; 
Mais ce qu'on ne pourroit jamais s'imaginer, 
Ginna , tu t'en souviens , et veux m'assassiner. 

GINNA. 

Moi , seigneur, moi , que j'eusse une âme si traîtresse ! 
Qu'un si lâche dessein.... 

AUGUSTE. 

Tu tiens mal ta promesses 
Sieds-toi -, je n'ai pas dit encor ce que je veux ; 
Tu te justifieras après , si tu le peux. 
Ecoute cependant, et tiens mieux ta parole. 
Tu veux m'assassiner demain , au Gapitole , 
Pendant le sacrifice ; et ta main , pour signal , 
Me doit , au lieu d'encens , donner le coup fatal; 
La moitié de tes gens doit occuper la porte , 
L'autre moitié te suivre et te prêter main forte. 
Ai-je de bons avis ou de mauvais soupçons ? 
De tous ces meurtriers te dirai-je les noms ? 
Procule, Glabrion, Virginian, Rutile, 
Marcel , .Plaute , Tenas , Pompone, Albin , Icile , 
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Maxime , qu'après toi j'ayois le plus aimé ; 

Le reste ne Taut pas l'honneur d'être nommé ; 

Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes , 

Que pressent de mes lois les ordres légitimes , 

Et qui , désespérant de les plus éviter, 

Si tout n'est renversé ne sauroient subsister. 

Tu te tais maintenant , et gardes le silence , 

Plus par confusion que par obéissance. 

Quel étoit ton dessein , et que prétendois*tu y 

Après m'avoir au temple à tes pieds abattu ? 

Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique ? 

Si j'ai bien entendu tantôt ta politique , 

Son salut désormais dépend d'un souverain 

Qui , pour tout conserver, tienne tout dans sa main ; 

Et si sa liberté te faisoit entreprendre , * 

Tu ne m'eusses jamais empêché de la rendre : 
Tu l'auroîs acceptée au nom de tout l'État, 

Sans vouloir l'acquérir par un assassinat. 
Quel étoit donc ton but ? d'y régner en ma place I 
D'un étrange malheur son destin la menace 
Si , pour monter au trône et lui donner la loi , 
Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi ; 

Si , jusques à ce point, son sort est déplorable. 

Que tu sois , après moi , le plus considérable , 

Et que ce grand fardeau de l'empii'e romain 

Ne puisse, après ma mort , tomber mieux qu'en ta main. 

Apprends k te connoître et descends en toi-même. 

On t'honore dans Rome, on te courtise, on t'aime ; 

Chacun tremble sous toi , chacun t'offre des vœux ; 

Ta fortune est bien haut ! tu peux ce que tu veux ; 

Mais tu ferois pitié , même à ceux qu'elle irrite , 

Si je t'abandonnois k ton peu de mérite. 

Ose me démentir : dis-moi ce que tu vaux ; 

Conte-moi tes vertus , tes glorieux travaux ; 



Les rares qu^JUt^ pfir où tu m'«4 4à phire , 
Et tout w qui t*4lève au^dw^iip du ▼wlgair». 
Ma fayçwr fait, ta glpirf > f t ton pouvoir en vient ; 
Elle seulç t'^Uye , et seul0 t^ loiMi^Qt : 

f 

C'est elle qu'on ^orQ «t non pa^ t9t personne ; 
Tu n'as cr^it ni rfing ipi'autant qu'^Uo t'en doniie ; 
Et , pour te fair9 chw^ JO nVuroitf ^ aujourd'hui , 
Qu'à retirer la tmm qui soulQ;<ftt ton uppui. 
J'aime miaux tQUtefai9 céder à ton envie : ^ 

Règne , «i tu li^ pouK * auK dépcms d» ma vie ; 
Mais p3Ç3-iu p^n^er que h$ S^rvilieof , 
Les Gosse , les Métel , les Paut » k» Fabiens , 
Et tant d'autre enfi>u , de qui les grande couragesy 
De» héros de l^ur s^ng ^nt lea vtve« images , 
Quittent le noble orgueil d'un sang n généreux , 
Jusqu'à pouvoir souffrir que tu règniea sur eux ? 



SoyQn3 ami» > Cinu^, o'est rnw. ^ui t'en convie ; 
Gomme à mon ^nuemi je t'ai donné la vit , 
Et , malgré ]a fureur de ton lâche dessein , 
Je tiç ]b^ donne ^ncor oomm^ à mom assassin : 
Gommençon^ un combat qui montre, par l'issue, 

Qui l'auru mieux de nous ou donnée ou reçue. 

N. B. Le fam^u:!^ monologue d'Auguste, dont il 
n'est pa^a; pa,r\ë dans k tQxte , se retrouve également 
dans Montaigne. Sur les autres plagiats de Corneille, 
voyea l'examen du Cidy par Scudéry. 



Or, je Ttruft Vêulit iHdttktigr <^mbi<dti k t*^igidn 
que je tiens 6$t plu6 doU6« qti€i cette de ^Hôy vou» 
faites profession. La vostre vous a conseillé de me 
tuer sans m'ouïr , n'ayânl receu de moi aulcune of- 
fense , et la mienne meieemnanfl^ ^^an je vous par- 
donne, tout conVaÎÉéil qtte Vous t»ké« 'dfe m'avoir 
voulu tuer sans ratsôîi. 



Vbtl^AïttË. 



') 



Des dieux que nous «cnrons eônnoîs la di£Elélrence. 
Les tiens t*ont con^nandé le tiieurtre tl la TVngeance ; 
Le mien, l^r^qufi tonj^ras Yient de m'asÉfeissiner, 
M'ordonne de te pllâiidra «t d« te pÉrdbniHrt*. 



■' î ^ >■- s 
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Note C, Page 7. 

MONTAIGNE. 

Je conçois aisément Socrate en la place d'Alexan- 
dre^ Alexandre en celle de Socrate , je ne puis. - 

ROUSSEAU. 

Vous chez qui la guerrière audace ' 

Tient lieu de toutes les vertus , 

Concevez Socrate k la place 

Du fier meurtrier de Glitus. 

Vous verrez un Roi respectable , 

Humain, généreux, équitable, 

Un Roi digne de vos autels. 

Mais à la place de Socrate , 

Le fameux vainqueur de l'Ëuphrate 

Sera le dernier des mer tds« 
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Note*©, Pâôe 7. 



CASSAIGNE. 



Je chante ce héros qui régna sur la France , 

Et par droit de conquête , iet par drc»t de chevance. 



VOLTAIRE. 

Je chante ce héros qui régna sur la France , 

Et par droit de conquête , et par droit de naissance. 
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Note E , Page 8. 

.NÉRË£. 

— Ne redoiUfiz^Tous point qu'un ligueur vous eMOute? 

— Je ne. crains que mon Di^u, lui tout seul je red^^ute. 

— Las ! nos petits en&nti en auroient bien besoing. 

— Dieu nous les a donnés , Dieu en aura le soins. 

— Les pourrions- nous laisser en si grande misère ? 

— Celuy n*est délaissé qui a Dieu pour son père. 
Il ouvre à tous la main , il nourrit les corbeaux , 
Il donne la viande aux jeunes passereaux , 

Aux bestes des forêts , des prés et des montagnes. 
Tout vit de sa bonté. 

N. B. Racine a mis pâture , au lieu de viande , 
comme l'usage de son temps Tindiquoit ; et Voltaire 
n'a pas cru devoir admettre ce mot viande y même 
en citation. Du temps de Nérée, il étoit fort bon , 
puisqu'il étoit analogue à vie , et plus propre à ex- 
primer la manière de vivre des oiseaux que celui de 
pâture^ qui se rapporte à l'action des quadrupèdes. 
Il y a trop de délicatesse à repousser ces traditious 
de l'étymologie , si précieuses pour l'histoire des 
langues. Parce qu'une convention du langage s'est 
modifiée , ce n'est pas une raison pour en détruire 
tous les monumens. 

Pour en revenir à Nérée, ce n'est pas dans ce seul 
endroit qu'il paroît avoir suggéré une pensée ou un 
mouvement à Racine. Celui-ci avoit cerlainement 



SOUS h^ yeux le songft ida^tsjrran^dé ^Mtef^ietl^ poète 
quand il composoit le songe d'^thaUe, dont aû-^ 
cun classique Wa,pifé$^n^t^.,^.^l^^ «Me^ywx, 

dit le personnage de Nérée , en parlant de spectre : . 

L^ont veu , I ont entendu » non «n ^^i^mfts^jf^ii^QJ^}^ ^ \ 
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Non en là gravité qîîie superbe il .avoit 

4t... \. « , »l 

Lorsque craint et chéfi éli ce monde Q Vivoit... 
Il estoit triste et morne , et la face hideuse.... 

D'un linceul déchira' il couyroit ses épaules. 

(( Ses bras n'étoient que des ossemens 

Qu'il allongeoit vers moL 

t 

Il n'ayoit dit encor quand un estonnement 
Remplit mon cœur d'effroi , mon corps de tremblement. 
Une pâle froideur me saisit , et mes veines 
Au lieu de tiède sang furent de glace pleines. 
Le somme (sommeil) s'en volant, je désire parler. 
Mais ma bouche est sans voix , je tends mes bras en l'air 
Pour me pendre à son col , pour toucher' son visage , 
Mais je n'embrasse rien qu'une espaisse nuage, etc. 

Au reste , si Nérée a eu le bonheur de fournir 
quelques vers au premier de nos poètes , il pourroit 
bien avoir usé aussi quelquefois du privilège d'en 
emprunter à d'autres. Il est probable , par exemple , 
que lorsqu'il disoit : 

Celuy n'est délaissé qui a Dieu pour son père, 

il ne faisoit que se rappeler cet autre alexandrin de 
la tragédie de VÈcossoise , par Montchrestien de 
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Vasteville , si analogue pour la pensée et pour le 
tour : 

Il n'est pas orfelin que Dieu prend en soucy. 

Cette pièce, qui n'est pas sans mérite, et dont le sujet 
est la mort de Marie Stuart , avoit.paru quatre ans 
avant le Triomphe de la Ligue • 



Note F, Page 9. 

DU RYER. 

Donc vous TOUS figures «ja'niie béte wsommée , 
Tiqpoe votre fortune en son ventre enfermée , 
Et que des animaux les sales intertins 
Soient un temple adorable où parlent les destins. ' 
Ces superstitions 9 et tout ce grand mystère , 
Sont propres seulemoit & tromper le vulgaire. 

yOLTAIKE. 

Cet organe des dieux est-il donc infaillible ? . 

Un ministèije saint les attacbe aux autels , 

Us approchent des dieux , mais ils sont des mortels. 

Pensez-vous qu'en effet , au gré de leur demande , 

Du vol de leurs oiseaux la vérité dépende ? 

Que, sous un fer sacré , des taureaux gémissans 

Dévoilent l'avenir k leurs regards perçans. 

Et que 9 de leurs festons , ces victimes ornées,^ * 

Des humains, dans leurs flancs , portent les destinées? 

Non , non ; chercher ainsi l'obscure vérité, ' 

C'est usurper les droits de la Divinité. * 

Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense : 

Notre crédulité fait toute leur science. 
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Note G , Paôb 9. 

THÉOPHILE. 

Mais je me sens jaloux de tout oe qui te tottcilie , 

De l'air qui, si Bouyent y entre et sort par ta boueke-; 

Je crois qu'à ton sujet le soleil ùât le jour 

Ayecque des flainbeaux et d'envie et d*àmour. 

Les fleurs que» sous tes pas, tous les ohetnitis pt^uisèilty 

Dans l'honneur qu'elles ont de te plâtre me tiuisent. " - 

Si je pouYois complaire à mon jaloux dessein , 

J'empécherois tes jevài de i^gaiVièr ton sein. 

Ton ombre suit ton corps de trop près, ce me sçmbl^; 

Car nous deux seulement devons aller ensemble* 

Bref, un si rare objet m*est si doux et si cher 

Que ma main seulement me nuit de te toucher. 

CORNEILLE. 

■ ' * * ' ', ' * 

P^BYOtti. 

Des tendresses du sang peut-'On être jaloto ? 

■ • .: ■; . l' AM OtTft. 

Je le suis , me Psyché , dé totifte Itt natti^é. - 
Les rayons du soleil vous baisent trop SOiiveÂft; 
Vos cheveux souffrent trop les caresser du vent ^ 

Dès qu'il les ifattte , j'en murmnre. 

L'air même que vous respirez , 
Avec trop déplaisir passe par votre bouche. 

Votre habit de trop près vous touche. 
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Divine mélodie, âme de TuniverSy 

De tes attraits Àicréâ viens embéUîr mes vers. 

Tout ressent ton pouvoir. Sar lès mers inconstantes 

Tu retiens l'aquilon dans tes voiles flottantes. 

Tu ravis, tu sonroets les habitans des eaux « 

Et ces hôtes aités qui peuplent nos berceaux. 

Ij' Amphion des forêts , tandis que tout sommeille , 

Prolonge en ton honneur «on isimoureuse veille ; 

Et seul sur un rameau , dans le cahne des nuits , 

Il aime à moduler ses douloureux ennuis. 

Tes lois ont adouci les moeurs les plus sauvages. 

Quel antre inhabité , quels horribles rivages 

N*ont pas été frappés par d'agréables sons ? 

Le plus barbare écho répéta des chansons. 

Dès qu'il entend frémir la trompette guerrière , 

Le coursier inquiet lève sa tête altière , 

Hennit , Manchit le mors , dresse ses crins mouvans , 

Et s'élance aux combats, plus léger que les vents. 

De l'homme infortuné tu suspends la misère , 

Rends le travail facile et la peine légère. 

Que font tant de mortels en proie aux noirs chagrins , 

Et que le ciel condamne à souffrir nos dédains ; 

Le moissonneur actif que le soleil dévore , 

Le berger dans la plaine errant avant Taurore ? 

Que fait le Ibrgeron soulevant ses marteaux , 

Le vigneron brûlé sur ses ardens coteaux , 

Le captif dans les fers , le nautonnier sur l'onde , 

L'esclave enseveli dans la mine profonde , 

Le timide indigent dans son obscur réduit ? 

Il chante , l'heure vole , et la douleur s'enfuit. 
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DEllLLE. 

O dîyine harmonie , au moins tes doux accens 

Pour mon oreille encore ont des charmes puissans , 

Et qui ne connoît pas ton pouvoir ineffahle ! 

L'histoire ^ en te louant , le dispute à la fable. 

Combien ma déité fut prodigue pour toi ! 

Elle ordonne ; et tu peins l'allégresse et Fefiroi , 

Animes les festins , échauffes les batailles , 

Mêles des pleurs touchans au deuil des funérailles , 

Et du pied des autels , en sons mélodieux , 

Vas porter la prière aux oreilles des dieux. 

Ainsi Mars s'enflammoit aux accords de Tyrthée , 

Ainsi sur mille tons le fameux Timothée 

Touchoit son luth divin , parcouroit tour à tour 

Le mode de la gloire et celui de l'amour, 

D'un regard de Thaïs enivroit Alexandre , 

Rouloit son char vainqueur sur Babylonç/en cendre , 

Ou peignant Darius et sa famille en deuil , 

Des pleurs de l'infortune attendrissoit l'orgueil. 

Dans ses noirs ateliers , sous son toit solitaire , 

Tu charmes le travail , tu distrais la misère. 

Que fait le laboureur conduisant ses taureaux , 

Que fait le vigneron sur ses brûlans coteaux , 

Le mineur enfoncé sous ses voûtes profondes ,, 

Le berger dans les champs, le nocher sur les ondes. 

Le forgeron domptant les métaux enflammés ? 

Il chante, l'heure vole, et leurs maux sont charmés. 
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NoteI, Pm»^!. 

ODl 8UK LA lATAILLl Dl LIMS. 

Il monte un cheval superbe 
Qui y furieux aux combats , 
A peine fait courber l'herbe 
Sous la trace de ses pas ; 
Son œil est ardent , farouche ; 
L'écume sort de sa bouche ; 
Prêt au moindre mouvement , 
n frappe du pied la terre , 
Et semble appeler la guerre 
Par un fier hennissement. 

VOLTAIRE. 

HBifKiADi, chant VIII. 

Les momens lui sont chers , il court dans tous les rangs 
Sur un coursier fougueux plus léger que les vents , 
Qui , fier de sou fardeau , du pied frappant la terre , 
Appelle les dangers et respire la guerre. ' 

' Répétons ici que ces deux peintures, qu'on trouveroit 
aujourd'hui assez médiocres , et que M. Delille a surpassées, 
ont une origine commune dans l'Écriture : 

Terram ungulajbdit , exultât auclacter: in occursum per^ 
gît armatis, contemnit pavorem , nec cedit gladio, 

Fervens et f remens sorbet terram ^ nec reputat tubam 
sonare clangorem, 

Ubi audierit buccinam , dicit , F'ah , procul odoratur bel- 
lum , exhortationem ducwn , et ululatum exercitus. 
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N. B. J'emprunte ici à Fréron quelques notes cu- 
rieuses sur de ndtbbreùx |5làgiiaik de Voltaire , sans 
approuver en tout p(»i|it U téyéfnté de ses reproches ; 
car certains de ces plagiats ne paroîtront sans doute 
au lecteur que des imitations légitimes. Je m'en ré- 
fère là-dessus aux principes que j^ai établis dans le 
cours de cet ouvrage. . , . 

LETTRE A M , , FIÇÉROir , SUR DES Y ER& ATTRIBUÉS A 

H» IXE VO]^TAJ(RE, 

({ Tout le monde a vu, Monsieur, il y a sept ou 
huit ans, ces v^s^ qui coururent soin le nom de 
M. de Voltaire, et qu'on trouva charmans , comme 
tout ce qui vient de cet écrivain. 

Par votre humeur le inonde est gouverné ; 
Vos volontés font le calme et l'orage; 
. Vous vous riea de nue voir confiné , 
Xolu de 1» cour» au fond de mon village. 
Mais a est-ce rleu que d'être tout i^ soi , 
D'être sans soins , de vieillir sans emploi , / 

D'avoir dompté la crainte et l'espérance ? 
Ah ! si le ciel , qui me traite si hien , 
Avoit pitié de vous et de la France , 
Votre honheur seroit égai au mieu I 

En visitant, il y a quelques jours , la bibliothèque 
d'un de mes amis , il me tomba sous la main un vo- 
lume intitulé : Choix de Poésies morales et chré^ 
tiennes, depuis Malherbe jusqu'à nos jours , dédié 
à monseigneur le duc d'Orléans; imprimé à Paris , 






1740, et je fus très surpris d'y trouver, à ï 
4e Maynard , le sonnet que tous allez lire. 



A VU PATORT. 



Par vos humeur^ TÉtat ^st gouverné ; 
Yos seuls avis fon^ le calme et Tora^e , 
Et vous riez de 91e voir confiné^ 
Loin' de la cour, di^nsmon petit yÏ^a^^ 
Gléomédon , mes désirs sont çontens ; 
Je trouve beau le désert où j'habite , 
£t connois bien cm'il fsmt céder au teinps , 
Fuir le grand inonde et devenir ermite. 
Je svàfi tieurefiiL <4e vî^iljir b9^ «mpl«i , 
Dfi.mid cocber,;de vivre toqt.i .moi, 
D*ayoir dompté la 4:rajinte et l'espérance ; 
£t 3i le ciel , qui me traite si bien , 
Avoît pitié de vous et de la France , 
Totre bûnbeur serott égal au mien. 

<( Ce plagiat, un dpspl]Lis hardis , pçut-etre, après 
celui de Tidylle des Moutons, qui fit tant d'hon- 
neur à madame Deshoulières , quoiqu'elle soit in- 
contestablemeiyt 4e GotHel^ ne sauroif être imputé , 
sans injustice , àM. 3e Voltaire , dont tout le monde 
connoit la prodigieuse facilité , l'abondance et le 
génie créateur. J'ai ]i'hQ^P«^r d'être , fBtç. 

»«rMwj^BA|j^.9(vooala,ujp^l€me«t. » 



« Voici de M. de V^ç^t^ir^ up lo^drigal à ma- 
dame la marquise du Cb&telet , ^oofiwt A Sceaux , 

12 



Ij8 NOTES. 

chez madame la duchesse du Maine , le rôle disse y 

en 1747- 

Être Phébus aujourd'hui je désire , 
Non pour régner sur la prose et les vers , 
Car à du Maine il remit cet empire ; 
Non pour courir autour de l'univers , 
Car vivre à Sceaux est le hut où j'aspire ; 
Non pour tirer les accords de sa lyre , 
De plus doux chants font retentir ces lieux ; 
Mais seulement pour voir et pour entendre 
La belle Issé , qui pour lui fut si tendre , 
Et qui le fit le plus heureux des dieux. 

<( On nç peut nier que ce madrigal ne soit char- 
mant. Il est vrai qu'il n'a pas dû coûter un grand 
effort de création à M. de Voltaire. Sa mémoire, 
toujours si prompte et si hahile à le servir, lui en 
a montré le modèle et le tour heureux dans Ferrand, 
poète aimable mort en 17 19, qui, parmi ses œu- 
vres , nous a laissé le madrigal suivant, dont celui 
de M. de Voltaire n'est que la parodie : 

Être l'Ao^our aujourd'hui je désire , 
Non pour régner sur la terre et les cieux , 
Mais pour régner sur le cœur de Thémine ; 
Seule , elle vaut les mortels et les dieux ; 
Non pour avoir son bandeau sur les yeux , 
Car de tous points Thémire m'est fidèle ; 
Non pour jouir d'une gloire immortelle , 
Car à ses jours survivre je ne veux : 
Mais seulement pour épuiser sur elle 
Du dieu d'amour et les traits et les feux. 
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a n est bien évident, monsieur, que l'heureuse idée 
Je ce madrigal n'appartient pas à M. de Voltaire , et 
qu'il Ta prise dans Ferrand, suivant sa louable et 
constante habitude de s'approprier sans façon tout 
ce qu'il trouve de beau , d*ingénieux et d'agréable 
dans les écrits anciens et modernes. Si l'on vouloit 
examiner en détail toutes les fleurs qui composent 
sa couronne .littéraire , on en trouveroit bien peu 
qui fussent réellement à lui. Quoi qu'il en soit , Fer- 
rand lui-même, monsieur, est tout aussi bon copiste 
que M. de Voltaire, par rapport au madrigal en ques- 
tion ^ il en a dérobé la pensée et le tour à l'élégant 
Marot, qui, dès i524, c'est-à-dire il y a deux cent 
quarante-quatre ans , composa un dizain charmant 
pour la belle Diane de Poitiers , dont il étoit amou- 
reux. Vous lirez avec plaisir ce dizain , qui se trouve 
dans le tome m, page laB, des Œuvres de Clément 
Marot, édition de La Haye, chez P. Gosse et Jean 
Jféaulme, 1731. 

Estre Phébus bien souvent je désire , 
Non pour connoître herbes divinement ; 
CSar la douleur que mon cœur veut occire 
Ne se guérît par herbe aucunement : 
Non pour avoir ma place au fiWnament , 
Car en la terre habite mon plaisir : 
Non pour son are encontre amour saisir ; 
Car à mon roi ne Veux estre rebelle : 
Estre Phébus seulement j'ay désir. 
Pour estre aimé de Diane la belle. 

« Vous voyez , monsieur, que cette pièce de vers 
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est le modèle de celle 4e Ferrasd. Ne pôurrôit-on 
pas dire que celle tle M. de Voltaire Wi ressemiAe 
encore plus ? car Marot et M. de Voltaire TemlMt 
être Pkébus , et Fcrrand veut être l'Âaiour. » 

« FlLÉBO». » 



« Vous connoissez, monsieur, le joli roman 4e 
Zadîg, Le chapitre de HErmitey surtout , est tin ée 
ceux qui vous ont le plus frappé par le mérite de 
rin^ention. Eh bien! ce chapitre charmant tjm, 
dans votre esprit , faisoit tant dTionneur à M. fc 
Voltaire^ est tiré , presque mot pour mot, d*un ori- 
ginal que ce grand copiste s'est bien gardé de faire 
connoître. En parcourant, ces jours derniers, iiBS 
bons livres anglais que Prault le jeune, libmirto, 
quai de Conti, a fait venir de Londres, je trouvai 
un petit volume intitulé : ^The W^orks in verse and 
prose of dr. Thomas Pamelly îate ArchdùiUxm 
ofChgher; c'est-à-dire, OEui^res en vers ist en pwse 
du docteur Thomas Pamett (mort il y a cinquante 
ans), archidiacre de Clogher. Dans ce volume est 
une pièce d'environ cent trente vers, qui a pour 
titre : The Hemdty l'Ermite; c'est la source pré- 
cieuse , mais cachée , où le génde créateur à% M. de 
Voltaire h puisé. Pmir vww «n vonvainore^ je met- 
trai sous vos yeux l'un et rautre Ermite» » 

« FiiiiRoif. » 
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PAftNSLL. 

Dans un désact écarté 
vtToit, dès sa plus tendre 
jeunesse, on ennite re»» 

pectable Un jour il 

(}iiitta sa celhile dams }e 
dessein de connc^tre les 
hommes par hii«>méme.... il 
avoit marché toute }a mati- 
née, et le soleil du midi 
enflammoit déjà tes airs, 
lorsqu'il rencontra un jeune 
homme sur son chemin. 
ff Bonjour, mon père , lui dit 
le jeune étranger en l'ap- 
prochant. — Bonjour, mon 
fils», répondit le vieillard. 
Les complimens se suivi- 
rent, les réponses vinrent 
après les questions , la con*- 
versation s'engagea; et, en 
parlant de différentes cho- 
ses , ils parvinrent à oublier 
les ennuis de la route. Quoi- 
que leur âge f6t différent, 
leurs coeurs s'unirent par 
l'amitié. Bientôt le soleil se 
coucha. Un palais superbe 
s'offre aux regards des pè- 
lerins; ils s'y rendent à la 
clarté de la lune, traversant 
une avenue d'arbres, dont 
les sommets se touchèrent 
et fonnoient un berceau, 
sous lequel s'étendoit un 
tapis de gazon. Le noble 
maître qui Thabitoit y re- 
cevoit les voyageurs qui 
cherehoient im asile ; sa 
bienfaisance n'étoit point la 
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Zaét^ 

reneoBtia en marchant un 
ennite dont la barbe bUoi- 
ehe et vénérable descen^ 
dait jusqu'à la ceinture ; Za- 
dig s'arrêta, et hii fit une 
profonde inclination. L'er- 
mite le salua d'un air si 
noble et si doctx , que Zadig 
eut la curiosité de Tentrete^ 
ttir.... Il lui trouva dans la 
conversation des lumières 
supérieures... Il le pria aveo 
instance de ne le point quit-* 
ter, jusqu'à ce qu'ils fussent 
de retour à Babylone. « Je 
tt vous demande moi-même 
• cette grâce)», lui dit le 
vieillard.... Les deux voya- 
geurs arrivèrent le soir>à 
un château supeiise ; Ter- 
mite demanda Thospitalité 
pour lui et pour le jeune 
homme qui l'accompagnait. 
Le portier, qu'on aurait 
pris pour un grand seigneur, 
les introduisit avec une es^- 
pèce de bonté dédaigneuse. 
On les présenta à iîki prin-^ 
cipal domestique, qui leur 
fit voir les appartemens ma- 
gnifiques du maître. Ib fu- 
rent admis à sa table, au bas 
bout, sans que le sèigneu|> 
du château leë honorât d'un 
regard ; mais ils furent ser* 
vis comme les autres , avec 
délicatesse et profusion. On 
leur donna ensuite à la^ve» 
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PARNELL. 

fille de l'humanité, mais 
celle de l'orgueil avide de 
louanges : il vouloit faire 
parade de ses richesses im- 
menses. Les voyageurs ar- 
rivent ; des domestiques vê- 
tus d'une brillante livrée les 
introduisent; le maître les 
fait entrer dans un salon 
magnifique. Sa table gémit 
sous les mets précieux qui 
y sont étalés; tout y est su- 
périeur à ce qu'on peut at- 
tendre de la bienfaisante 
hospitalité. On les conduit 
ensuite dans un apparte- 
ment où ils doivent reposer; 
ils s'enfoncent dans la plume 
et dans la soie; ils oublient 
les fatigues du jour, et se 
livrent au sommeil le plus 
profond. Le lendemain ma- 
tin , les voyageurs se lèvent. 
Un déjeuner les attend dans 
une salle élégante ; le vin le 
plus délicieux est versé dans 
une coupe d'or. Le maître 
généreux les force à le goû- 
ter : ils partent contens et 
pleins de reconnoissance. Le 
seigneur fut cependant fâ- 
ché d'avoir reçu ces étran- 
gers; sa coupe s'évanouit; 
le jeune compagnon de l'er- 
mite l'avoit dérobée en ca- 
chette. L'ermite fut frappé 
d'étonnement quand, après 
avoir fait quelque chemin , 
son compagnon lui montra 
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dans un bassin d'or garni 
d'émeraudes et de rubis; 
on les mena coiicher dans 
un bel appartement, et le 
lendemain matin un domesr 
tique leur apporta à chacun 
une pièce d'or : après quoi 
on les congédia. 

« Le maître de la maison , 
« dit Zadig en chemin , me 
« paraît un homme géné- 
« reux , quoique un peu fier; 
a il exerce noblement l'hos- 
« pitalité. » En disant ces ps^ 
rôles , il aperçut qu'une es- 
pèce de poche très large, 
que portait l'ermite , parais- 
sait tendue et enflée ; il y vit 
le bassin d'or garni de piezh 
reries, que celui-ci avait 
volé : il n'osa d'abord en 
rien témoigner, mais il était 
dans une étrange surprise. 

Vers midi, l'ermite se 
présente à la porte d'une 
maison très petite, où lo- 
geait un riche avare; il y 
demanda l'hospitalité pour 
quelques heures. Un vieux 
valet, mal habillé, le reçut 
d'un ton rude, et fit entrer 
l'ermite et Zadig dans l'écu- 
rie , où on leur donna quel- 
ques olives pourries, du 
mauvais pain , et de la bière 
gâtée. L'ermite but et man- 
gea d'un air aussi content 
que la veille; puis, s'adres- 
sant à ce vieux valets qui 
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son larcin précieux. Son 
cœur palpita d'effroi; son 
trouble l'empêcha de par- 
ler, et, quelque désir qu'il 
en eût , il n'osa demander à 
se séparer de lui. Il mur- 
mura entre ses dents , et se 
contenta de penser triste- 
ment, et d'exprimer, par ses 
regards, qu'une action gé- 
néreuse venoit d'être payée 
d'un retour bien vil et bien 
odieux. 

Pendant qu'ils conti- 
nuoient leur voyage, l'éclat 
du soleil s'éclipsa ; les nuages 
se rassemblèrent, s'épaissi- 
rent , et s'étendirent sur les 
cieux. Le mouvement de 
l'air annonçoit l'approche 
d'un orage; les troupeaux, 
effrayés, couroient à travers 
la plaine, et sembloient par 
leurs cris demander un asile. 

Les voyageurs cherchè- 
rent des yeux une retraite ; 
ils découvrirent une maison 
bâtie sur un terrain élevé 
qui paroissoit d'une grande 
étendue, mais qui n'étoit 
point cultivé; le maître de 
cette maison, qui étoit ava- 
re, inquiet, et sans huma- 
nité , avoit rendu ce lieu dé- 
sert. Les voyageurs se traî- 
nent auprès de la porte ; ils 
y sont à peine arrivés , que 
la tempête s'élève avec la 
plus grande fureur : les 
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les observait tous deux pour 
voir s'ils ne volaient rien , 
et qui les pressait de partir, 
il lui donna les deux pièces 
d'or qu'il avait reçues le 
matin, et le remercia de 
toutes ses attentions. « Je 
« vous prie, ajouta-t-il, fai- 
« tes - moi parler à votre 
« maître. » Le valet , étonné, 
introduisit les deux voya- 
geurs. « Magnifique sei- 
« gneur, dit Termite , je ne 
» puis que vous rendre de 
« très humbles grâces de la 
« manière noble dont vous 
« nous avez reçus; daignez 
«accepter ce bassin d'or, 
« comme un faible gage de 
« ma reconnaissance. » L'a- 
vare, surpris, tomba à la 
renverse. L'ermite ne lui 
donna pas le temps de re- 
venir de son saisissement; 
il partit au plus vite avec 
son jeune voyageur. « Mon 
« père , lui dit Zadig , qu'est- 
« ce que tout ce que je vois ? 
« Vous ne me paraissez res- 
« sembler en rien aux autres 
« hommes ; vous volez un 
« bassin d'or, garni de piei^ 
« reries , à un seigneur qui 
« vous reçoit magnifique- 
« ment , et Vous le donnez à 
« un avare qui vous traite 
" avec indignité î ^ — Mon 
« fils , répondit le vieillard , 
d cet homme magnifique , 
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éclairs brillent an miliea de 
la pluie; le tonnerre roule 
en grondant sur leurs tètes. 
Ils frappent; ils appellent 
long-temps en vain. Le cœur 
du maître se sent enfin ému 
de quelque compassion; il 
tourne lentement sa porte 
sur ses gonds avec une es- 
pèce d'inquiétude, et Ten- 
tr'ouvre à demi aux voya- 
geurs transis de froid. Un 
fagot y composé par les 
mains de l'économie^ édai- 
roit les murailles nues de 
fappartement. Il leur ser- 
vit, pour toute nourriture, 
du pain noir, du vin gâté, 
et une très petite portion de 
l'un et de l'autre; aussitôt 
que l'orage approcha de sa 
fin , il s'empressa de les en 
avertir et de les renvoyer. 
L'ermite étoit surpris qu'un 
homme aussi riche menât 
«ne vie aussi grossière. 
« Pourquoi , disoit-il en lui- 
« même , possède - 1 - il une 
« pareille fortune , dont il 
<t ne jouit pas , tandis que 
ce tant d'autres manquent du 
« nécessaire ? » Un nouvel 
étonnement se montra bien- 
tôt sur son visage : il vit 
son jeune compagnon tirer 
de dessous sa robe cette 
coupe qui avoit appartenu 
au riche seigneur de la 
veille, et récompenser de 
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<t qui ne reçoit les étrangers^ 
* que par vanité et pour 
« faire admirer ses richesses, ' 
« deviendra plus sage. L'a- 
« vare apprendra à exercer 
« l'hospitalité. Ne vous éton- 
« nez de rien, et suivez-moi» 
Zadig ne savait encore rïl 
avait affaire au phis fou ott 
au plus sage des hommes ; 
mais l'ermite parlait aveu 
tant d'ascendant , que Zadig 
ne put s'empêcher de le 
suivre. 

Ils arrivèrent le soir à 
une maison agréablement 
bâtie , mais simple , où rie» 
ne sentait la prodigalité ni 
l'avarice. Le msdtre était 
un philosophe retiré du 
monde, qui cultivait en paix 
la sagesse et la vertu, et « 
qui cependant ne s'ennnyait 
pas; il s'était plu à bâtir 
cette i^traite, dans laquelle 
il recevait les étrangers avec ' 
une noblesse cjui n'avait 
rien de l'ostentation. Il alla 
lui-même au-devant des 
deux voyageurs, qu'il fit 
reposer d'abord dans un ap- 
partement commode; quel- 
que temps après, il les vint 
prendre lui-même pour les 
inviter à un repas propre 
et bien entendu, pendant 
lequel il parla avec discré- 
tion des dernières révolu- 
tions de Babylone On 
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ce riche larcin rhupolitesse 
et la manvaise réception de 
cet avare. Cependant le so- 
leil reparoissoit sur îa voûte 
azurée; les fetrilles des ar- 
bres répandofent leurs par- 
fums : la nature, attristée, 
avoit repris son coloris bril- 
lant ; la sérénité du ciel fit 
sortir les voyageurs de cette 
triste maison, dont le maî- 
tre , joyeux , referma ïa 
porte avec précaution. Tan- 
dis qu'ils marchoient, l'âme 
de Termite étoit remplie de 
mille pensées contraires ; les 
actions de son compagnon 
se présentoient à ses yeux 
sous deux aspects. Il voyoit 
tantôt du crime, tantôt de 
la folie; il le détestoit s'il 
étoit coupable, il le plai- 
gnoit s*il n'étoit qu'insensé : 
il se perdoit et se confon- 
doit dans ces réflexions. La 
nuit vint de nouveau, en- 
traînant avec elle les ombres^ ermite le refusa, et lui dit 
qui couvrirent le ciel. LeJIPqu'il prenait congé de lui, 
voyageurs eurent encore comptant partir pour Baby- 
besoin d'une retraite ; ils la lone avant le jour. Leur se- 
trouvèrent. La maison étoit paration fut tendre ; Zadig 
simple et propre, ni trop^ surtout se sentit plein d*es- 
grande ni trop petite ; rien time et d'inclination pour 
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convint, dans la conversa- 
tion, que les choses de ce 
monde n'allaient pas tou- 
jours au gré des plus sages; 
l'ermite soutint toujours 
qu'on ne connaissait pas les 
voies de la Providence, et 

Sue les hommes avaient tort 
e juger d'un tout dont ils 
n'apercevaient que la plus 
petite partie. 

Zadig admirait comment 
un homme qui avait fait des 
choses si extravagantes , 
pouvait raisonner si bien ; 
enfin , après un entretien 
aussi instructif qu'agréable, 
lliôte reconduisit ses deux 
voyageurs dans leur appar- 
tement, en bénissant le ciel , 
qui lui avait envoyé deux 
hommes si sages et si ver- 
tueux. 

Il leur offrit de l'argent 
d'une manière aisée et noble 
qui ne pouvait déplaire ; 



n'y sentoit la prodigalité ni 
l'avarice : elle sembloit ré- 
pondre à l'esprit du maître , 
qui, tranquille et content, 
cievoit son humanité à l'a- 
mour de la vertu , et non à 



un homme si aimable.Quand 
l'ermite et lui furent dans 
leur appartement , ils firent 
long-temps l'éloge de leur 
hôte. Le vieillard , au point 
du jour, éveilla son cama- 
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l'envie d'être loué. Les voya- 
geurs arrivèrent, saluèrent 
le maître, et lui firent un 
compliment honnête, au- 
quel il répondit ainsi : «Vous 
« ne me devez rien ; c'est 
« sans orgueil et sans cha- 
« grin que je cède ma part 
f( à celui qui nous donne 
« tout. Vous venez pour 
« l'amour de lui , acceptez 
(( de même un repas plus 
« sobre que fastueux , et 
« donné de bon cœur. » Il 
dit, et ordonna qu'on servît. 
Toute sa famille fut invitée 
par le son d'une cloche; on 
parla de la vertu jusqu'au 
moment qu'on alla se cou- 
cher, et la conversation finit 
par la prière. 

L'aurore se leva ; le plus 
jeune des voyageurs , avant 
de partir, se glissa dans un 
cabinet où dormoit un en- 
fant au berceau : c'étoit 
l'espérance du maître de 
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rade : ». U faut partir, dit-il; 
« mais , tandis que tout le 
« monde dort encore , je 
« veux laisser à cet homme 
ce un témoignage de moa 
« estime et de mon affec- 
« tion. » En disant ces mots, 
il prit un flambeau et mit le 
feu à la maison. Zadig, 
épouvanté, jeta des cris, et 
voulut l'empêcher de com- 
mettre une action si af- 
freuse. L'ermite l'entraînait 
par une force supérieure; 
la maison était enflammée. 
L'ermite, qui était déjà as- 
sez loin avec son compa- 
gnon , la regardait brider 
tranquillement. « Dieu mer-' 
« ci , dit-il , voilà la maison de 
« mon cher hôte détruite de 
ft fond en comble : l'heureux 
n homme ! » A ces mots, Zadig 
fut tenté à la fois d'éclater 
de rire, de dire des injures 
au révérend père, de le 
battre , et de s'enfuir. Il ne 



la maison. Reconnoissance^fi^t rien de tout cela; et, 
étrange ! il lui tordit le cou. toujours subjugué par l'as- 



L'enfant devint noir, et fut 
bientôt étouffé. O comble 
de l'horreur ! quoi ! le fils 
unique de cet hôte chari- 
table!.... Que pensa notre 
ermite quand cet assassinat 
fut commis? non, l'enfer, 
avec tous ses tourmens et 
toutes ses flammes , n'au- 
roit pu déchirer plus vive- 



cendant de l'ermite, il le 
suivit malgré lui à la derr- 
nière couchée. 

Ce fut chez une veuve 
charitable et vertueuse, qui 
avait un neveu de quatorze 
ans, plein d'agrémens, et 
son unique espérance; elle 
fit du mieux qu'elle put les 
honneurs de sa maison. Le 
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ment son cœur. Saisi d'é- 
tonnement et d'efTroi, pion 
gé dans un silence stupide, 
il s'éloigne; il fuit à grands 
pas : le jeune homme le 
suit Embarrassé par diffé- 
rens chemins, l'ermite de- 
mande celui qu'il faut suivre 
à un valet qu'il rencontre. 
Une rivière se présente sur 
le passage , il faut la travei>- 
ser ; le gué n'est pas facile à 
trouver. Une longue bran- 
che de chêne leur sert de 
pont; les ondes profondes 
écument, se courbent, et 
roulent au-dessous. Le jeune 
homme , qui semble épier le 
moment du crime , s'appro- 
che du valet charitable qui 
les guide, et le jette dans 
l'eau. Il tombe, s'enfonce, 
soulève sa tête, tourne un 
moment , et disparoît dans 
la mort. Les regards de l'er- 
mite s'aiilammèrent alors 
de rage et de fureur : 
«Homme détestable et mé- 
« chant!....» A peine a-t-il 
commencé ces mots, que son 
étrange compagnon n'est 
plus le même : il grandit; 
son visage est plus serein, 
plus doux; sa robe blanchit, 
s'allonge, et tombe jusqu'à 
ses pieds. Des cercles de lu- 
mière environnent ses che- 
veux ; il répand une odeur 
divine à travers l'air pour- 
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lendemain, elle ordonna à 
son neveu d'accompagner 
les voyageurs jusqu'à un 
pont qui , étant rompu de- 
puis peu, était devenu un 
passage dangereux. Le jeune 
homme, empressé, marche 
au-devant d'eux ; quand ils 
furent sur le pont : « Venez »y 
dit l'ermite au jeune homme, 
« il faut que je marque mare- 
ce connaissance à votre tante. » 
Il le prend alors par les 
cheveux , et le jette dans la 
rivière : l'enfant tombe, re- 
paraît un moment sur l'eau, 
et est engouffré dans le tor- 
rent. « O monstre ! ô le plus 
scélérat de tous les hommes ! 
s'écria Zadig.— Vous m'aviez 
promis plus de patience, lui 
dit l'ermite en l'interrom- 
pant; apprenez que, sous 
les ruines de cette maison 
où la Providence a mis le 
feu , le maître a trouvé un 
trésor immense; apprenez 
que ce jeune homme , dont 
la Providence di tordu le cou, 
aurait assassiné sa tante 
dans un an, et vous dans 
deux. — Qui te l'a dit ? bar- 
bare! cria Zadig; et quand, 
tu aurais lu cet événement 
dans ton livre des destinées, 
t'ëst-il permis de noyer un 
enfant qui ne t'a point fait 
de mal ? » 

Tandis que le Babylonien, 
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})ré. De» ailes brillantes s'é- 
lèrent , et déreloppent leurs 
plumes nuancées sur son 
dos. Sa fcHine est céleste; 
des payons lumineux par- 
tent de ses yeux , où éclate 
la majesté. Quoique TiiMli-- 
gnation du pèlerin fût à son 
plus haut degré, l^étonne*- 
ment la dissipe; il ne savoit 
à qui il avoit affaire : son 
trouble se calme.. L'ange 
rompit le silence , et sa roix 
ravit par son harmonie. «Tes 
prières, ton mérite, ta vie, 
que n'a jamais souillée le 
crime, sont montés jusqu'à 
roiympe; tes vertus ont 
trouvé grâce dans notre 
brillante région; elles ont 
forcé un ange d'en descen-r 
dre pour rappeler la paix 
dans ton âme : c^est pour 
cette commission que j'ai 
quitté le ciel!.... Ne t'age^ 
nouille pas, je ne suis que 
ton égal; connois le goiv- 
vemement divin, et bannis 
tes scrupules. L'ouvrier qui 
a fait le monde le gouverne 
par sa providence; tout 
dépend de sa majesté sa- 
crée, quoiqu'elle se serve 
des causes secondes pour 
opérer les fins. Sans se lais- 
ser apercevoir par les re- 
gards humains, la Toute- 
Puissance agit d'en haut; 
elle dirige vos actions sans 
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parlait, il aperçut que le 
vieillard n'avait plus de 
bari>e, que son visage pre- 
nait les traits de la jeunesse; 
son habit d'ermite disparot; 
quatre belles ailes cou» 
vraient on corps majestuectt 
et resplendissant de lumiè» 
rc. « O envoyé du ciel! & 
ange divin (s'écria Zadîg en 
se prosternant ) , tu es doue 
descendu de l'Empyrée poor 
apprendre à un faible mofe^ 
tel à se soumettre aux otdrev 
éternels! — Les hommes, 
dit l'ange Jesrad, jugent de 
tout sans rien connaître ; to 
étais celui de tous les hoBi^ 
mes qui méritais le pin» 
d'être éclairé.» Zadig lui 
detnanda la permission de 
parler. « Je me défie de mon 
même, dit-il; mais oserai»* 
je te prier de m'éclaircir un 
doute? Ne vaudrait-il pas 
mieux avoir corrigé cet ei^* 
faut et l'avoir rendu ver- 
tueux que de le noyef?» 
Jesrad reprit : « S'il avait été 
vertueux et s'il eût véea, 
son destin était d'être assas- 
siné lui-même, avec la fenune 
qu'il devait épouser et le fils 
qui en devait naître.... Les 
hommes pensent que cet 
enfant qui vient de périr 
est tombé dans l'eau par 
hasard; que c'est par un 
même hasard que cette mai-- 
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contrarier vos volontés, et 
permet que les fils des 
hommes doutent encore. 
Quels événemens étranges 
peuvent causer plus de sur- 
prise que ceux qui derniè- 
rement ont frappé tes re- 
gards ! Ils font connoître ce- 
pendant la justice de l'Être 
souverain ; mais lorsque 
vous ne pouvez la com- 
prendre, apprenez à vous 
soumettre avec confiance. 
Cet orgueilleux , qui se 
nourrit de mets d'un si 
grand prix, dont la vie est 
trop voluptueuse pour être 
bonne , qui fait reposer ses 
hôtes dans des lits de soie , 
qui les oblige de boire dans 
le métal le plus précieux, 
a perdu son orgueil avec sa 
coupe ; il recevra encore des 
étrangers, mais avec moins 
d'ostentation. L'âme de ce 
méchant, de cet avare soup- 
çonneux dont la porte , tou- 
jours fermée, ne s'ouvroit 
jamais aux pauvres étran- 
gers, à qui j'ai laissé cette 
coupe, apprendra que le 
ciel bénit les hommes qui 
sont humains; le présent 
qu'il a reçu , et qu'il ne mé- 
ritoit pas , a réveillé la re- 
connoissance et la compas- 
sion dans son cœur. Notre 
pieux ami a long -temps 
marché dans le chemin de 
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S9H test bràlée. Mais il n'y a 
pomt de hasard; tout est 
épreuve ou punitios , ow ré- 
oompense ou prévoyance.... 
Faible mortel ^ cesse de dis- 
puter coBtre ce qu'il iditt 
Adorer.' — Mais, ditZadig....» 
Comme il disait mais, l'ange 
prenait déjà son vol vers la 
dixièiite sphère. Zadig, à 
^eaoux , adora la Ptovi- 
dence, ^ se soumît. 



igO NOTES. 

PÀRNELL. VOLTAIRE. 

la vertu ; mais son fils avoit 
à' demi détaché son cœur de 
Dieu. Occupé de cet enfant , 
il passoit sa vie dans l'in- 
quiétude, oublioit le ciel, 
et ne pensoit qu'à la terre. 
A quel excès n'a voit -il pas 
porté ses extravagances ? 
Dieu , pour sauver le père , 
a pris le fils. Cet événement 
t'a paru un grand crime; 
mais moi j'étois chargé de 
porter le coup. Le pauvre 
père , prosterné , couché 
dans la poussière , avoue 
maintenant avec humilité, 
en répandant des larmes, 
que ce châtiment est juste. 
Mais qu'avoit fait ce valet ? 
Toute sa fortune est anéan- ' 
tie depuis qu'il est tombé 
dans l'eau; cette nuit il ne 
pourra pas augmenter le 
trésor qu'il amassoit des dé- 
pouilles qu'il déroboit. Ain- 
si , le ciel daigne t'instruire , 
sois content de cette leçon : 
résigne-toi , vis en paix , et 
ne pèche pas davantage. » Le 
jeune homme alors prit son 
essor en agitant ses ailes^ 
L'ermite demeura étonné, 
les regards attachés sur le 
séraphin; il le vit arriver 
sur une hauteur, monter 
dans un char céleste, et 
bientôt échapper à sa vue. 
L'ermite le regardoit en- 
core, et désiroit de le sui- 
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vre; il se jeta à genoux, et 
dit cette prière : « Seigneur, 
« que ta volonté soit faite 
« dans le ciel comme sur la 
« terre. » Il s*en retourna 
gaîment, chercha son an- 
cienne demeure, et finit sa 
vie dans la prière et dans 
la piété. 

<( N. B. En corrigeant l'épreuve du plagiat de M. de 
Voltaire , je me suis aperçu d'une inadvertance sin- 
gulière de sa part. A l'article du jeune homme jeté 
dans la rivière , il fait dire à l'ermite : « Apprenez 
que ce jeune homme dont la Providence a tordu le 
cou y etc. » Précipiter quelqu'un dans l'eau n'est 
pas lui tordre le cou; mais comme effectivement il 
se trouve dans l'original un enfant à qui Fon tord 
le cou p M. de Voltaire , qui de deux événémens n'en 
a fait qu'un , les a confondus*, l'enfant à qui Parnell 
fait tordre le cou lui est revenu malgré lui dans 
l'esprit , et 5 sans y penser, il s'est servi de cette ex- 
pression pour son jeune homme noyé. Il faut avouer 
que sa mémoire , qui d'ailleurs le sert très bien , 
lui a joué là un mauvais tour. » « Fréron. » 
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«Vous avez évidemment prouvé, monsieur, que le 
chapitre de U Ermite de Zadig est copié , trait pour 
trait , de V Ermite àe Thomas Parnell. Je crois que 



%Q2 NOTES. 

je ne vous ferai pas de peine en vous dëecuvrant un 
autre plagiat du même auteur, qui se trouve dans le 
même roman de ZcuUg ; c'est le chapitre intitulé /e 
Chien et le Che^^al. L'idée qui fait le mérite et «e 
chapitre , et d'après laquelle on n^aura pas maniqpé 
d'admirer encore la prodigieuse fécondité de V^/s^ 
teur de Zadig^ est servilement empruntée d^uft de 
ces ouvrages qu'on ne lit plus ; mais M. de Voltaire 
lit tout av>ee intention eX snaec fruit , parâculière- 
ment les U^^res qui paroissent tost-â-fait oublies. De 
ee nombre est un roman 4en un seul voluwew^Mv 
imprimé en 17%^, sous ce titre : Le Foyage et4m 
Aventures det trois pnnces de Smrendip y trtubtit 
éa pef^san. B a fouillé oecte mine ifteonnue ^ il -em^ 
tiré ia pierre ^précMUfie qu'îlm enchâssée dans Zàdigf 
il a ans seulement à k place d'un ohamem y « 
chien et nan crevai. Grand et^snribilime effort é^MWw 
gintftion i liisée^nionsieur, et juges* Je«uiviui mIbb 
méthode , «et j« transeimi l«s deux textes. » 

VE&SION DE M. DE VOLTAIRE. TRAtDUCTIÔN Dti PERSAH« 

XFn jour se promenant Les ttiMs princes, sotiii 

^i^près d'oui gMkdt hoia^ Zn^ rie lears éW^-oiilrpiantcUpi 

dig vit .accourir à lui mi ceux d'un puissant .empo*- 

eunuque de la reine , suivi reur, nommé Behram. Cooh 

de plusieurs officiers qui me ils continuoient lenr 

paraissaient dans la plus route pour se rendre à la 

grande inquiétude, et ^ui ville impériale, ils renom- 

couraient çà et là comme trèrent un conducteur de 

des homaies.Qui cherchent rchameaux, .^ en ayoit 

ce qu'ils ont perdu de plus perdu un;. il leur demanda 

précieux. « Jeune homme , s'ils ne PaTtiient pas vii*pkf* 

«M dit: le pi^mier eonn^ne, hasani. xOea jeune» :|iriines.» 
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« n'avez-Yous pas vu le chien 
« de la reine? » Zadig répon- 
dit modestement : « C'est 
«ime chienne, et non pas 
« un chien. — Vous avez 
« raison , reprit le premier 
■« eunuque.— C'est une épa- 
-tf gneule très petite, ajouta 
« Zadig ; elle a fait depuis 
« peu des chiens ; elle boite 
« du pied de devant ; elle a 
« les oreilles très longues.— 
« Vous Tavez donc vue ? » dit 
le premier eunuque, tout 
essoufflé. « Non, répondit 
« Zadig ; je ne l'ai jamais 
>ï vue , et je n'ai jamais su si 
« la reine avaitune chienne.» 
. Précisément dans le même 
temps, par une bizarrerie 
ordinaire de la fortune, le 
plus beau cheval de l'écurie 
du roi s'était échappé des 
mains d'urt palefrenier dans 
les plaines de Babylone. Le 
grand -veneur et tous les 
officiers couraient après lui 
avec autant d'inquiétude 
que le premier eunuque 
après la chiennes Le grand- 
veneur s'adressa à Zadig, 
et lui demanda s'il n'avait 
pas vu passer le cheval du 
roi. « C'est , répondit Zadig , 
« le cheval qui galope le 
« mieux ; il a cinq pieds de 
« haut, le sabot fort petit; 
« il porte une queue de trois 
« pieds et demi de long^ les 
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qui avoient remarqué dans 
le chemin les pas d'un sem- 
blable animal , lui dirent 
qu'ils l'avoient rencontré; 
et, afin qu'il n'en doutât 
point, l'aîné des trois princes 
lui demanda si le chameau 
n'étoit pas borgne; le se- 
cond , interrompant , lui dit : 
« Ne lui manque-t-il pas une 
a dent? » £t le cadet ajouta : 
« Ne seroitr-il pas boiteux ? » 
Le conducteur assura que 
tout cela étoit véritable. 
« C'est donc votre chameau , 
<t continuèrent*-ils,que nous 
« avons trouvé , et que nous 
« avons laissé bien loin der- 
« rière nous?» Le chamelier, 
charmé de cette nouvelle, 
les remercia , et prit la route 
qu'ils lui montrèrent pour 
chercher le chameau. Il 
marcha environ vingt milles 
sans pouvoir le trouver ; 
en sorte que , revenant fort 
chagrin sur ses pas , il re- 
trouva le jour suivant les 
princes assis à l'ombre d'un 
plane, sur le bord d'une 
belle fontaine, oii ils pre- 
noient le frais. li se plaignit 
à eux d'avoir marché si 
long-^temps sans trouver son 
chameau. « Et , bien que 
« vous m'ayez donné , leur 
« dit-il , des marqués cer- 
« taines que vous l'avez vu , 
* je ne puis m'empécher de 

i3 
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« bosselles de son mors 
« sont d*or à vingl-trois ka- 
« rats , ses fers sont d*argent 
« à onze deniers. — Quel 
« chemin a~t~il pris? où est- 
« il ? demanda le grand-ve- 
« neur. — Je ne l'ai pas vu , 
« répondit Zadig , et je n'en 
« ai jamais entendu parler. » 

Le grand-veneur et le pre- 
mier eunuque ne doutèrent 
pas que Zadig n'eût volé le 
cheval du roi et la chienne 
de la reine ; ils le firent 
conduire devant l'assemblée 
du grand Desterham , qui le 
condamna au knout et à pas- 
ser ses jours en Sibérie '. A 
peine le jugement fut -il 
rendu, qu'on retrouva le 
cheval et la chienne. 

Les juges furent dans la 
douloureuse nécessité de 
réformer leur arrêt; mais 
ils condamnèrent Zadig à 
payer quatre cents onces 
d'or, pour avoir dit qu'il 
n'avait point vu ce qu'il 
avait vu. Il f.allut d'abord 
payer cette amende; après 
quoi il fut permis à Zadig 
de plaider sa cause au con- 
seil du grand Desterham. Il 
parla en ces termes : « Je 
« vous jure que je n'aijîimais 
« vu la chienne respectable 
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a croire que vous n'ayez 
« voulu rire à mes dépens. » 
Sur quoi le frère aîné pre- 
nant la parole : « Vous pou- 
« vez bien juger, lui répon- 
« dit-il, par les signes que 
« nous vous en avons don- 
« nés , si nous avons eu des- 
« sein de nous moquer de 
'* vous ; et afin d'effacer de 
« votre esprit la mauvaise 
« opinion que vous avez , 
« n'est-il pas vrai que votre 
« chameau portoit d'un côté 
« du beurre et de l'autre du 
« miel ? — Et moi, ajouta le 
« second, je vous dis qu'il y 
« avoit sur votre chameau 
« une dame , et cette dame, 
f< interrompit le troisième, 
« éloit enceinte : j^igez, après 
« cela, si nous vous avons 
« dit la vérité. » Le chame- 
lier, entendant toutes ces 
choses, crut de bonne foi 
qu'ils lui avoient dérobé 
son chameau. 

Le chamelier résolut d'a- 
voir recours à la justice; et 
lorsqu'ils furent arrivés à là 
ville impériale, il les accusa 
de ce larcin. Le juge les fit 
arrêter comme des voleurs, 
et commença à faire leur 
procès. L'empereur, ayant 
appris que les prisonniers 



' La scène est à Babylone et non pas en Russie , et ce* 
pendant l'auteur parle de knout et de Sibérie. 
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«de la reine, ni le cheval 
rt sacré du roi des rois; voici 
« ce qui m'est arrivé. Je me 
«f promenais vers le petit 
« bois où j*ai rencontré de- 
« puis le vénérable eunuque 
« et le très illustre grand- 
ie veneur; j'ai vu sur le sable 
« les traces d'un animal , et 

'0*^^ j^^ aisément que 
« c'étaient celles d'un petit 
« chien. Des sillons légers 
« et longs imprimés sur de 
« petites éminences de sable, 
« entre les traces des pâtes, 
« m'ont' fait connaître que 
« c'était une chienne dont 
« les mamelles étaient pen- 
« dantes , et qu'ainsi elle 
« avait fait des petits il y a 
« peu de jours ; d'autres 
« traces en un sens différent, 
« qui paraissaient toujours 
« avoir rasé la surface du 
« sable à côté des pâtes de 
'< devant, m'ont appris qu'elle 
« avait les oreilles très lon- 
« gués ; et comme j'ai re- 
« marqué que le sable était 
« toujours moins creusé par 
« une pâte que par les trois 
« autres, j'ai compris que la 
« chienne de notre auguste 
« reine était un peu boi- 
« tense , si j*ose le dire. A 
« l'égard du cheval du roi 
« des rois, vous saurez que, 
** me promenant dans les 
« routes de ce bois, j'ai «iper- 
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étoient des jeunes geâs fort 
bien faits , et qui âvoient l'air 
de qualité , voulut qu'on les 
lui amenât ; il fit venir aussi le 
chamelier, afin d'apprendre 
de lui , et en leur présence, 
comment l'affaire s'étoit 
passée. Le chamelier le lui 
dit; et l'empereur, jugeant 
que les prisonniers étoient 
coupables, se tourna vers 
eux , en leur disant : « Vous 
« méritez la mort ; néan- 
« moins, comme mon incli- 
« nation me porte à la clé- 
« menée , je vous pardon- 
«t nerai si vous rendez le 
« chameau que vous avez 
« dérobé; mais si vous ne 
« le faites pas, je vous ferai 
« mourir honteusement. — * 
« Seigneur, répondirent-ils , 
« nous sommes trois jeunes 
« gens qui parcourons le 
« monde pour savoir les 
« coutumes et les mœurs de 
« chaque nation ; dans cette 
« vue, nous avons commen- 
« ce par vos états , et en 
« chemin faisant nous avon« 
« trouvé le chamelier, qui 
« nous a demandé si nous 
« n'avions pas par hasard 
« rencontré un chameau 
« qu'il prétend avoir perdu 
« dans la route. Quoique 
« nous ne l'ayons pas vu , 
« nous lui avons répondu 
«< en riant que nous l'avions 
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« çu les marques des fers 
« d'un cheval; elles étaient 
ff toutes à égale distance. 
« Voilà , ai-je dit , un che-« 
« val qui a un galop parfait 
« La poussière , dans une 
« route étroite qui n'a que 
« sept pieds de large, était 
« un peu enlevée à droite et 
tt à gauche, à trois pieds et 
« demi du milieu de la rou- 
« te. Ce cheval , ai-je dit , a 
« une queue de trois pieds 
« et demi qui, par ses mou- 
« vemens de droite et de 
« gauche , a balayé cette 
« poussière ; j'ai vu, sous les 
« arbres qui formaient un 
« berceau de cinq pieds de 
« haut, les feuilles des bran- 
« ches nouvellement tom- 
« bées , et j'ai connu que ce 
« cheval y avait touché, et 
« qu'ainsi il avait cinq pieds 
« de haut. Quant à son 
« mors , il doit être d'or à 
«vingt-trois karats; car il 
« en a frotté les bossettes 
« contre une pierre que j'ai 
« reconnue être une pierre 
« de touche, et dont j'ai fait 
« l'essai. J'ai ju^é , enfin , par 
« les marques que ses fers 
« ont laissées sur des cail- 
« loux d'une autre espèce , 
« qu'il était ferré d'argent à 
« onze deniers de fin. » Tous 
les juges admirèrent le pro- 
fond et le subtil discerne- 



<t rencontré ; et afin qu'il 
« ajoutât plus de foi à nos 
« paroles , nous lui avons dit 
« toutes les circonstances 
« qu'il vous a racontées. 
«C'est pourquoi, n'ayant 
« pu trouver son chameau, 
« il a cru que nous rayions 
« dérobé; et, sur cette dû- 
« mère, il nous a fait mettre 
<c en prison. Voilà, seigneur, 
« comme la chose s'est pas- 
« sée , et si elle ne se trouve 
« pas véritable, nous sommes 
« prêts à subir tel genre de 
<x supplice qu'il plaira à yo^ 
« tre majesté d'ordonner. » 
L'empereur, ne pouvant se 
persuader que les indices 
qu'ils avoient donnés au 
chamelier se trouvassent si 
justes par hasard : « Je ne 
« crois pas , leur dit-il , que 
« vous soyez sorciers ; mais 
« je vois bien que vous aves 
«t volé le chameau , et que 
« c'est pour cela que vous 
a ne vous êtes pas trompés 
« dans les six marques que 
« vous en avez données au 
« chamelier ; ainsi , il faut 
« ou le rendre ou mourir. » 
En achevant ces mots, il 
ordonna qu'on les remît en 
prison et qu'on achevât leur 
procès. 

Les choses étoient en cet 
état, lorsqu'un voisin du 
chamelier, revenant de 1^ 



VERSION DE M. DK VOLTAIEE. 

ment de Zadig; la nouvelle 
en vint jusqu'au roi et à la 
reine. On ne parlait que dfe 
Zadig dans leis antidbajbbres, 
dans la chambre et dans le 
cabinet Le roi ordonna 
qu'on lui rendît Tainende 
des quatre cents onces d'or 
à laquelle il avait été con- 
damné. 
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campagne, trouva dans le 
chemin le chameau perdu ; 
il le prit , et l'ayant recon- 
nu, il le rendit dès qu'il 
fut de retour à son maître. 
Le chamelier, ravi d'avoir 
retrouvé son chameau, et 
chagrin en même temps 
d'avoir accusé des innocens, 
alla vers l'empereur pour le 
lui dire , et pour le supplier 
de les faire mettre en liber- 
té. L'empereur l'ordonna 
aussitôt; il les fît venir, et 
leur témoigna la joie qu'il 
avoit de leur innocence, et 
combien il étoit fâché de les 
avoir traités si rigoureuse- 
ment; ensuite il désira sa- 
voir comment ils avoient pu 
donner des indices si justes 
d'un animal qu'ils n'avoient 
pas vu. Ces princes voulant 
le satisfaire , l'aîné prit la 
parole , et lui dit : « J'ai su , 
« seigneur, que le chameau 
a étoit borgne, en ce que, 
<i comme nous allions dans 
rt le chemin par où il a pas- 
« se, j'ai remarqué d'un côté 
« que l'herbe étoit toute ron- 
« gée et beaucoup plus 
« mauvaise que celle de l'au- 
« tre, où il n'avoit pas tou- 
« ché ; ce qui m'a fait croire 
« qu'il n'avoit qu'un œil , 
« parce que sans cela il n'au- 
« roit jamais laissé la bonne 
« pour manger la mauvaise.» 
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Le puîné, interrompant le 
discours : « Seigneur, ditrii ^ 
n j'ai connu qu'il manquoit 
«c une dent au chameau y en 
<t ce que j'ai trouvé dans le 
'^ chemin , presque à chaque 
« pas que je faisois, des boa- 
« chées d'herbes à demi 
« mâchées , de la longueur 
« d'une dent d'un semblable 
« animal. — Et moi, dit le 
« troisième, j'ai jugé que ce 
« chameau étoit boiteux, 
« parce qu'en regardant les 
« vestiges de ses pieds , j'ai 
n conclu qu'il falloit qu'il en 
• « traînât un par les traces 
» qu'il laissoit. » L'empereur 
fut très satisfait de toutes 
ces réponses; et, curieux 
de savoir encore comment 
ils avoient pu deviner les 
autres marques, il les pria 
instamment de le lui dire; 
sur quoi Tun des trois lui 
dit : « Je me suis aperçu , 
« sire , que le chameau étoit 
« chargé d'un côté de beurre 
« et de l'autre de miel , de 
« ce que, pendant l'espace 
« d'une grande lieue, j'ai vu 
« sur la droite de sa route 
« une grande multitude de 
« fourmis qui cherchent le 
« gras, et sur la gauche une 
« grande quantité de mou- 
« ches qui aiment le miel. » 
Le second dit : « £t moi , 
« seigneur, j'ai jugé qu'il y 
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avoit une femme dessus 
cet animal , en ce qu'ayant 
vu un endroit où ce cha- 
meau s'est agenouillé , j'ai 
remarqué la forme d'un 
soulier de femme, auprès 
duquel il y avoit un peu 
d'eau d'une odeur fade et 
aigre qui m'a fait connoître 
que c'ctoit de l'urine de 
femme. — Et moi, dit le 
troisième, j'ai conjecturé 
que cette femme étoit en- 
ceinte par les marques do 
ses mains imprimées sur 
la terre, parce que, pour 
se lever plus commodé- 
ment après avoir satisfait 
à ses besoins, elle s'étoii 
« sans doute appuyée sur 
(( ses mains , afin de mieux 
« soulager le poids de son 
« corps, w L'empereur fit 
mille amitiés aux princes, 
les invita à faire quelque 
séjour dans ses états, les 
logea dans son palais, les y 
fit servir comme des rois, 
et les vit tous les jours , 
goûtant beaucoup leur con- 
versation. * 



' Je suppose qu'on ne saura pas mauvais gré à Voltaire 
d'avoir supprimé un grand nombre de ces derniers détails ^ 
que j'ai conservés par respect pour un texte curieux. Si le 
spirituel Zadig est ici évidemment plaeiaire, il faut au 
moins lui en rendre grâces : il en est de l'homme de génie 
comme du joueur . 
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LETTRE A M. FRÉRON. 

« Un voyage que j*ai fait dans le pays étranger m'a- 
voit obligé , monsieur , d'interrompre la lecture de 
vos feuilles. Je suis de retour , et je me remets au 
courant. Je viens de lire le dernier volume de votre 
Année 1770. Dans le compte que vous y rendez du 
Portefeuille d'un Homme de goût , compilé par 
un abbé sans goût , vous parlez d'une fable très in- 
génieuse de M. de Voltaire , intitulée le Lion et le 
Marseillais ; vous en avez rapporté les traits les plus 
heureux , tels que ceux-ci : 

Un jour uu Marseillois , trafiquant en Afrique , 
' Aborda le rivage où fut jadis Utique. 
Gomme il se promenait dans le fond d'un vallon , 
11 trouva nez à nez un énorme lion.... 
Le plus horrible effroi saisit le voyageur ; 
Il n'était pas Hercule , et , tout transi de peur, 
Il se mit à genoux et demanda la vie. 
Le monarque des bois , d'une voix radoucie , 
Lui dit en bon français : Ridicule animal , 
Tu veux donc qu'aujourd'hui de souper je me passe f 
Écoute , j'ai dîné : je veux te faire grâce , 
Si tu peux me prouver qu'il est contre les lois 
Que le soir un lion soupe d'un Marseillois. 
Le marchand , à ces mots, conçut quelque espérance ; 
Il avait eu jadis un grand fonds de science , etc. 

Il conclut que Thomme étoit le roi de la nature ^ que 
Dieu avoit fait un pacte avec le lion : 

Il vous recommanda d'être clément et sage ; 
De ne toucher jamais à l'homme , son image. 
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« Le lion répondit : 

Montre l'original de mon pacte avec Dieu; 

Par qui fut-il écrit? en quel temps? dans quel lieu? 

Je vais t'en montrer un plus sûr, plus véritable : 

De ces quarante dents vois la file effroyable , 

Ces ongles dont un seul te pourrait déchirer, 

Ce gosier écumant prêt à te dévorer.... 

Ce Dieu , dont mieux que toi je connais la prudence , 

Ne donne pas la faim pour qu'on fasse abstinence. 

Toi-même as fait passer sous tes chétives dents 

D'imbéciles dindons , des moutons innocens , 

Qui n'étaient pas formés pour être ta pâture. 

Ton débile estomac , honte de la nature , 

Ne pourrait seulement , sans l'art d'un cuisinier. 

Digérer un poulet , qu'il faut encor payer.... 

— Sire, les Marseillois ont une âme immortelle ; 

Ayez , dans vos repas, quelque respect pour elle... 

Pour gagner quelque argent j'ai quitté mon pays , 

Je laisse dans Marseille une femme et deux fils. 

Mes malheureux enfans , réduits k la misère , 

If ont à l'hôpital, si vous iQangez leivtr p^re.... 

-r Et moi , n'ai-je donc pas une femme à nourrir ? 

Mon petit lionceau ne peut encor courir, 

Ni saisir de ses dents ton espèce craintive. 

Je lui dois la pâture ; il faut que chacun vive. 

Et pourquoi sortais-tu d'un terrain fortuné , 

D'olives , de citrons , de pampres couronné ? 

Pourquoi quitter ta femme et ce pays si rare ? etc., etc. 

(i Le fond et les détails de cette pièce sfe trouvent 
dans la Fable des Abeilles de Mandeville , édition 
in- 12 ; Londres , chez Jean Nourse , 1750 , tome I , 
page 258 , remarque P. Je vais , monsieur, pour vous 
en convaincre , copier roriginal de cet apologue : 
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Le Marchand et le Lion, fable. 

<( Un marchand romain, durant la première guerre 
punique , avoit fait naufrage sur la côte d'Afrique. 
Ce malheureux maître , accompagné d'un seul "es- 
clave , prit terre avec beaucoup de peine. Occupés 
l'un et l'autre à chercher du secours, ils furent ren- 
contrés par un lion d'une grandeur énorme. Ce lion 
savoit non seulement diverses langues , mais parois- 
soit, de plus, parfaitement instruit des affaires hu- 
maines. L'esclave, effrayé, monta promptement sur 
un arbre. Le maître vint se prosterner devant le 
lion avec toutes les marques de la soumission la plus 
respectueuse. Le lion , qui avoit depuis peu apaisé 
sa faim, l'assura qu'il ne le toucheroit pas, s'il lui 
alléguoit quelques raisons passables pour prouver 
qu'il ne de voit pas être mangé. Le marchand, ras- 
suré , fit un discours pathétique du naufrage qull 
avoit essuyé. Ensuite, étalant avec art l'excellence 
de la nature humaine et de sa capacité, il représenta 
qu'il n'étoit pas vraisemblable que les dieux ne 
l'eussent pas destiné pour un meilleur usage que 
pour être dévoré par les bêtes féroces. Le lion , à ces 
mots, devenu plus attentif, daigna de temps en temps 
répondre à l'orateur, jusqu'à ce qu'enfin, ennuyé 
de ces longs discours , il l'interrompit -, et ils eurent 
entre eux le dialogue suivant ; 

LE Liorî. 
(( O animal également vain et avide , toi qui , con* 
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duit par la vanité et par ton avarice , as quitté ton 
pays natal, où tu pouvois trouver abondamment de 
quoi satisfaire tes besoins naturels ! Tu parcours les 
mers orageuses , tu grimpes sur les montagnes dan- 
gereuses pour te procurer le superflu. Quelle est 
donc Texcellence que ton espèce a par-dessus la 
nôtre ? Si les dieux t'ont donné une supériorité sur 
toutes les créatures , pourquoi , timide et rampant , 
supplies-tu aujourd'hui un inférieur ? 

LE MARCHAND. 

« Notre supériorité ne consiste pas dans les forces 
corporelles , mais dans celles de Tenlendement. Les 
dieux nous ont doué d'une âme raisonnable , qui , 
quoique invisible , est ce que nous avons de meilleur. 

LE LIOJS. 

<( Je ne veux rien toucher de ta personne que ce 
qui est bon à manger. Mais pourquoi Testimes-lu 
tant à cause de cette partie qui est invisible ? 

LE MARCHAND. 

« Parce qu'elle est immortelle, et qu'elle sera ré- 
compensée après la mort, pour les actions de cette 
vie , et parce que le juste jouira dans les Champs- 
Elysées, avec les héros et les demi-dieux, d'une fé- 
licité et d'une tranquillité éternelle. 

LE LION. 

« Quelle vie as-tu donc menée ? 

LE MARCHAND. 

« J'ai honoré les dieux ^ et j'ai tâché d'être utile 
aux hommes. * 
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LE LION. 

« Pourquoi donc crains-tu la mort , si tu crois les 
dieux aussi justes que tu l'as été ? 

LE MARCHAND. 

(( J'ai une femme et cinq petits enfans , qui tom- 
beront dans la misère s'ils me perdent. 

LE LION. 

<( J'ai deux lionceaux qui sont encore trop jeunes 
pour trouver le moyen de vivre par eux-mêmes. 
Pressés maintenant de la faim , ils doivent actuelle- 
ment mourir de misère, si je ne leur apporte rien 
pour les soulager. Tes enfans se tireront bien d'af- 
faire sans toi ^ du moins ils ne seront pas plus mal- 
heureux à cet égard, quand je t'aurai mangé, qu'ik 
l'auroient été si tu avois péri dans le naufrage.... liO 
lion , né sans compassion-, suit l'instinct de sa na- 
ture. Les dieux nous ont ordonné xle vivre de notre 
proie et de la chair des autres animaux.... La na- 
ture avoit appris à votre estomac à ne demander 
que des végétaux. Mais votre passion violente pour 
la variété et votre fureur insensée^pour la nouveauté» 
vous ont poussé à détruire les animaux sans raison 
et sans nécessité. Vous avez perverti votre nature, 
et vos appétits se sont tournés , suivant que votre 
vanité, votre luxe et vos plaisirs insensés l'ont voulu. 
Les esprits animaux et la chaleur intérieure du 
lion sont tels, que la fermentation qu'ils causent 
dans son estomac est capable de consumer et de dis- 
soudre la peau la plus coriace , les os les plus durs , 
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et par conséquent la chair de tous les animaux sans 
exception. Au contraire, votre estomac est si déli- 
cat , que sa chaleur foible et peu agissante ne peut 
digérer que les parties les plus tendres des ani- 
maux ; encore faut-il qu'elles aient été auparavant 

plus de la moitié digérées par le feu artificiel 

Vous dites que les dieux ont fait l'homme maître de 
toutes les autres créatures. Quelle n'est donc pas sa 
tyrannie de les détruire cruellement par simple dé- 
licatesse ! .... Si la nature avoit eu intention que 
l'homme , en tant qu'homme , et en conséquence de 
sa supériorité , dominât sur tous les autres animaux, 
le tigre , que di&-je ! la baleine et l'aigle obéiroient 
même à sa voix. » 

(( Vous voyez bien évidemment , monsieur, que 
l'idée très philosophique de la fable ou du conte 
du Marseillois n'appartient pas à M. de Voltaire*, 
il a très peu de propriétés en ce genre ^ vous con- 
viendrez , cependant , que c'est surtout par les 
idées qu'un poète est vraiment poète ; que c'est là 
ce qui constitue son génie , et qu'il n'est qu^écri- 
vain dès qu'il ne sait que colorier les inventions et 
les pensées d'autrui. A Dieu ne plaise qu'on me 
soupçonne de vouloir , par cette remarque , dépri- 
mer le mérite de M. de Voltaire. Dans la foule des 
arts et des talens qui nous environnent , on fait cas , 
avec raison , d'un habile metteur en œuvre et d'un 
agréable vernisseur. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. » 
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LIV. I*' , CHAP. XVIII. 

QtVil ne faut juger de no- 
tre heur qu'après la mort. 

Et semble que la fortune 
quelquesfois guette à point 
nommé le dernier jour de 
notre vie , pour montrer sa 
puissance, de renverser en 
im moment ce qu'elle a basti 
en longues années, et nous 
fait crier après Laberius : 
Nimiràm hdc die und plus 
vixi mihi qu-hm vivendum 
fuit. . . . On ne doit juger 
rhomme qu'on ne lui ait vu 
jouer le dernier acte de sa 
comédie, et sans doute le 

plus difficile En tout le 

reste il peut y avoir du mas- 
que. ... Mais à ce dernier 
roolle de la mort et de nous, 
il n'y a plus que feindre , il 
faut parler françois 

Ncan 'verœ voces tum demum 

pectore ab imo 
Ejiciunturt et eripitur persona, 

manet res. 

Voilà pourquoi se doivent 
à ce dernier trait, toucher et 
esprouver toutes les autres 
actions de nostre vie. C'est 
le maistre jour, c'est le jour 
juge de tous les autres. . . . 
Epaminondas , interrogé le- 
quel des trois il estimoit le 



CHARRON. 

IXV. II, CHAP. II. 

Se tenir toujours pr^ à la 
mort : fridt de sagesse. 

Le jour de la mort est le 
maître jour, le juge de tous 
les autres jours, auquel se 
doivent toucher et éprouver 
toutes les actions de notre 
vie.... Pour juger de la vie, 
il faut regarder comment 
s'en est porté le bout. L'on 
ne peut bien juger de quel- 
qu'un, sans lui faire tort, 
que l'on ne lui aye vu jouer 
le dernier acte de sa comé- 
die, qui est sans doute le 
plus difficile. Epaminondas, 
le premier de la Grèce , en- 
quis lequel il estimoit plus 
de trois hommes, de lui, 
Chabrias, et Iphicrates, ré- 
pondit : Il nous faut voir 
premièrement mourir tous 
trois avant en résoudre. La 
raison est qu'en tout le reste 
il peut y avoir du masque, 
mais à ce dernier roollet il 
n'y a que feindre : Nam 
verœ voces , etc. 

D'ailleurs , la fortune 
semble nous guetter à ce 
dernier jour, comme à point 
nommé, pour montrer sa 
puissance, renverser en un 
moment ce que nous avons 
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plus, OU Chabrias, ou Iphi- 
crates, ou soi-même ? Il nous 
faut voir mourir, dit -il, 
avant que d'en pouvoir ré- 
soudre.... Au jugement de la 
vie d'autrui, je regarde toiA • 
jours comment s'en est portfe 
le bout.... 

CHAP. XIX. 

Que philosopher c'est ap- 
prendre à mourir. 

Toute la sagesse et dis- 
cours du monde se résoult 
enfin à ce point de nous ap- 
prendre à ne craindre point 
à mourir. 

Vous en avez veu qui se 
sont bien trouvés de mou- 
rir, eschapant par là de 
grandes misères. Mais quel- 
qu'un qui s'en soit mal trou- 
vé, en avez-vous veu?.... 

Chiron refusa l'immorta- 
lité, informé des condi- 
tions d'icelle, par le dieu 
même du temps et de la 
durée, Saturne, son père. 
Imaginez , de vrai , combien 
seroit une vie perdurable, 
moins supportable à l'hom- 
me, et pi us pénible que n'est 
la vie que je lui ay donnée. 
Si vous n'aviez la mort, vous 
me maudiriez'^sans cesse de 
vous en avoir privé. J'y ay 
à escient, meslé quelque peu 
d'amertume , pour vous em- 
pescher, voyant la commo- 
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basti et' amassé en plusieurs 
années, et nous faire crier, 
avec Laberius : Nîmirùm hâc 
die unâ plus vixi, etc. 



C'est chose excellente que 
d'apprendre à mourir; c'est 
l'étude de la sagesse qui se 
résoult toute à ce but.... 

Jamais la mort présente 
ne fit de mal à personne ; et 
aucun de ceux qui l'ont es- 
sayée et savent ce que c'est, 
ne s'en est plaint 

S'il n'y avoit point de 
mort, et qu'il fallut demeu- 
rer ici bon gré mal gré, 
certes, l'on la maudiroit. 
Imaginez combien seroit 
moins supportable et plus 
pénible, une vie perdura- 
ble, que la vie avec la con- 
dition de la laisser. Chiron 
refusa l'immortalité, infor- 
mé des conditions d'icelle, 
par le dieu du temps, Sa- 
turne , son père. Que seroit- 
ce, d'autre part, s'il n'y 
avoit quelque peu d'amer- 
tume meslé en la mort? 
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dite de son usage , de l'em- 
brasser trop avidement et 

indiscrètement 

Le but de notre carrière , 

c'est la mort Comment 

est-il possible d'aller au pas' 
ayant sa fièvre? Le remède 
du vulgaire c'est de n'y pen- 
ser pas. Mais de quelle bru- 
tale stupidité lui peut ve- 
nir un si grossier aveugle- 
ment?.... Ils vont, ils vien- 
nent, ils trottent, ils dansent : 
de mort nulles nouvelles. 
Tout cela est beau ; mais 
quand elle arrive, ou à eux, 
ou à leurs femmes... les sur- 
prenant en dessoude et au 
découvert , quels tourmens, 
quels cris, quelle rage et 
quel désespoir les accable?... 
Pour commencer à lui 03ter 
son plus grand avantage 
contre nous , prenons voye 
toute contraire à la com- 
mmie Ostons-lui son es- 
trangeté 

Si vous avez vescu un 
jour, vous avez tout veu; 
un jour est égal à tous jours. 
Il n'y a point d'autre lu- 
mière ny d'autre nuict. Ce 
soleil, cette lune, ces es- 
toiles, cette disposition, c'est 
celle même que vos ayeuls 
ont jouye , et qui entretien- 
dra vos arrière neveux. Et, 
au pis aller, la distribution 



Certes , l'on y counnoit trop 
avidement et indiscrète- 
ment.... 

Le remède que baille en 
cecy le vulgaire est trop sot , 
j|bii est de n'y penscor point , 
de n'en parler jamais. Outre 
que telle nonchalance ne 
peut loger en la teste d'hom- 
me d'entçndément, encore 
enfin coiïteroit-elle trop 
cher; car advenant au de^ 
pourveu la mort , quels 
tourmens, cris, rage, dés- 
espoir ! La sagesse conseille 
bien mieux de l'attendre de 
pied ferme et de la com- 
battre; et, pour ce faire, 
nous donne un avis tont 
contraire au vulgaire : c'est 
de l'avoir toujours en la 
pensée, la pratiquer, l'a^ 
coutumer, l'apprivoiser^ etc. 



Tu as tout veu ; un jour 
est égal à tous; il n'y a 
point d'autre lumière ni 
d'autre nuict , d'autre soleil 
ny d'autre train au monde; 
au pis aller, tout se void en 
un an. L'on y voit la jeu- 
nesse, l'adolescence, la vi- 
rilité , la vieillesse du mon- 
de. Il n'y a autre finesse 
que de recommencer. 
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et variété de tous les actes 
de ma comédie se parfour- 
nit en un an. Si vous avez 
pris garde au branle de mes 
quatre saisons, elles em- 
brassent l'enfance , Tadoles- 
cence, la virilité, et la vieil- 
lesse du monde. Il a joué son 
jeu; il n*y^ sait autre finesse 
que de recommencer : ce 
sera tousjours cela même. 

LrV. II, CHAP. III. 

Coustume de Visle de Cea, 

La plus volontaire mort , 
c'est la plus belle.... Comme 
je n'offense les loix qui sont 
faites contre les larrons, 
quand j'emporte le mien et 
que je coupe ma bourse , ni 
des boute -feux quand je 
brûle mon bois; aussi ne 
suis-je tenu aux loix faictes 
contre les meurtriers , pour 
m'avoir osté ma vie.... Mais 
ceci ne va pas sans contraste; 
car plusieurs tiennent que 
nous ne pouvons abandon- 
ner ceste garnison du mon- 
de, sans le commandement 
exprès de celuy qui nous y 
a mis.... Il y a bien plus de 
constance à user la chaîne 
qui nous tient qu'à la rom- 
pre; et plus d'épreuves de 
fermeté en Régulus qu'en 
Caton. C'est l'indiscrétion et 
l'impatience qui nous hâtent 
le pas. Nuls accidens ne font 



La plus volontaire mort 
est la plus belle. Au reste , 
je n'offense pas les loix fai- 
tes contre les larrons, quand 
j'emporte le mien et je cou- 
pe ma bourse. Aussi ne suis- 
je tenu aux loix faites contre 
les meurtriers, pour m'avoir 
osté la vie. D'ailleurs elle 
est réprouvée par plusieurs, 
non seulement chrétienjs et 
juifs.... et philosophes com- 
me Platon , Scipion , lesquels 
tiennent cette procédure 
pour vice de lascheté, couar- 
dise et impatience ; car c'est 
s'aller cacher et tappir pour 
ne sentir les coups de la 
fortune. Or, la vraie et vive 
vertu ne doit jamais céder : 
les maux et les douleurs 
sont ses alimens; il y a bien 
plus de constance à user la 
chaîne qui nous tient qu'à 
la rompre, et plus de fer- 

i4 
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tourner le dos à la vraie 
vertu.... C'est le roole de la 
couardise de s'aller tappir 
dans un creux, sous une 
tombe massive, pour éviter 
les coups de la fortune. 
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meté en Régulas qu'en Ca- 
ton. 
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Liv. II, CHAP. xn. 

Geste mesme piperie qiie 
les sens apportent à nostre 
entendement, ils la reçoi- 
vent à leur tour; nostre 
âme par fois s'en revanche 
de mesme, ils mentent et se 
trompent à Tenvy. 



Quelle bonté est-ce que 
je veoyois hier en crédit, 
et demain plus, et que le 
trajet d'une rivière fait cri- 
me? Quelle vérité que ces 
montagnes bornent, qui est 
mensonge au monde qui se 
tient au-delà! 



Le meurtre des enfans, 

meurtre des pères, commu- 
nication de femmes, trafic- 
que de voicries, licence à 
toutes sortes de voluptez ; il 
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Les sens abusent la rai- 
son par de fausses appa- 
rences, et cette même pipe- 
rie qu'ils lui apportent , ils 
la reçoivent d'elle à leur 
tour ; elle s'en revanche. 
Les passions de l'âme trou- 
blent les sens et leur font 
des impressions fâcheuses. 
Ils mentent et se trompent 

1 envi. 

On ne voit presque rien 
de juste ou d'injuste qui ne 
change de qualité en chan- 
geant de climat. Trois de- 
grés d'élévation du pôle 
renversent toute la juris- 
prudence. Un méridien dé- 
cide de la vérité. Les lois 
fondamentales changent. Le 
droit a ses époques. Plai- 
sante justice qu'une rivière 
ou une montagne borne! 
Vérité au -deçà des Pyré- 
nées, erreur au-<lelà. . . . 

Pourquoi me tuez-vous? Eh 
quoi! ne demeurez-vous pas 
de l'autre coté de l'eau ? 

Le larcin, l'inceste, le 
meurtre des enfans et des 
pères, tout a eu sa place 
entre les actions vertueuses. 
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n'est rien en somnje si ex- 
trême qui ne se treuve re- 
çue par l'usage de quelque 
nation. Il est croyable qu'il 
y a des loif naturelles, 
comme il se veoid es aultres 
créatures, mais cette belle 
raison humaine s'ingérant 
partout de maîtriser et com- 
mander, brouillant et con- 
fondant le visage des choses 
selon sa vanité et incon- 
stance : nihil itaque ampliks 
nostrum est y quod nostrum 
dico artis est.,,. 

Un soufle du vent con- 
traire, le croassement d'un 
vol de corbeaux, le fauls 
pas d'un cheval , le passage 
fortuit d'un aigle, un songe, 
une voix , un signe , une 
brouée matinière, suffisent 
à le renverser et porter par 
terre. Donnez-lui seulement 
d'un rayon de soleil par le 
visage , et le voilà fondu et 
évanoui. 

Qu'on jette une poultre 
entre ces deux tours de 
Notre-Dame de Paris, d'une 
grosseur telle qu'il nous la 
fault à nous promener des- 
sus , il n'y a sagesse philo- 
sophique de si grande fer- 
meté qui puisse nous don- 
ner courage d'y marcher 
comme si elle estoit à terre. 
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Il y a sans doute des lois 
naturelles, mais cette belle 
raison humaine a tout cor^ 
rompu. Nïhil ampliàs nostri 
est, quod nostrum dicimur 
artis est; ex senatâs consuitis 
et pleblscitis crimina exer^ 
centUTy ut olim vitiis, sic 
nunc legibus nostris labora- 
mus. 



L'esprit du plus grand 
homme du monde n'est pas 
si indépendant qu'il ne soit 
sujet à être troublé par le 
moindre tintamare qui se 
fait autour de lui; il ne faut 
pas le bruit d'un canon 
pour empêcher ses pensées; 
il ne faut queHle'brHit d'une 
girouette ou d'une poulie. 



Le plus grand philosophe 
du monde , sur une planche 
plus large qu'il ne faut pour 
marcher à son ordinaire, 
s'il y avoit au-dessous un 
précipice , quoique sa raison 
le convainque de sa sûreté , 
son imagination prévaudra. 
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LlV. II , CHAP. XII. 

Cptte variation et contra- 
diction que je veois en nous, 
si souple^a faict que certains 
auteurs nous songent deux 
âmes, d'aultres deux puis- 
sances, qui nous accompai- 
gnent et agitent chascune à 
sa mode , vers le bien Tune , 
Taultre vers le mal; une si 
brusque diversité ne se pou- 
vant bien assortir à un sub- 
ject simple. 



LIV. UI, CHAP. XIU. 

Il n'est rien si lourde- 
ment et largement faultier 
que les loix , ny si ordinai- 
rement. Quiconque leur 
obéit parce qu'elles sont 
justes, ne leur obéit pas jus- 
tement par où il doibt. 
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Suivons nos mouvemens , 
observons-nous nous-mêmes, 
et voyons, si nous n'y trou- 
verons pas les caractères vi- 
vans de ces deux natures. 
Tant de contradictions se 
trouveroient -elles dans un 
sujet simple ? Cette duplicité 
de l'honmie est si visible, 
qu'il y en a qui ont pensé 
que nous avions deux âmes, 
un sujet simple leur parois- 
sant incapable de telles et 
si soudaines variétés , d'une 
présomption démesurée à 
un horrible abattement de 
cœur. 



Rien n'est si fautif que 
ces lois qui redressent les 
fautes. Qui leur obéit parce 
qu'elles sont justes , obéit à 
la justice qu'il imagine, mais 
non pas à l'essence de la 
loi. 
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Note L , Page 43. 



TIMÉE DE LOCRES. 

Dieu est un cercle im- 
mense dont le centre est 
partout et la circonférence 
nulle part. 

N» B, Je dois convenir qae je 
ne donne cette pensée à Timée 
de Locres qae sar la foi des an- 
tenrs nombreux qui Font citée. 
Je ne Vai pas troavée dans le 
texte. 
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Nous avons beau enfler 
nos conceptions y nous n'en^ 
fantons que des atomes au 
prix de la réalité des choses. 
C'est une sphère infinie dont 
le centre est partout^ la 
circonférence nulle part. 
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Note M, Page 92. 



Je rapporterai deux de ces pastiches , non comme 
les meilleurs d'un homme qui est réellement fort 
habile en ce genre , mais comme les plus courts de 
sa collection. Le premier paroit. être d'après La 
Bruyère, et le second d'après Bernardin de Saint- 
Pierre. 



Quoique la gloire soit infiniment peu de chose 
en soi , et ne vaille point qu'on sacrifie son repos à 
un vain appétit de la fumée qu'elle donne, je ne 
désapprouve pas tout-à-fait la recherche qu^un si 
grand nombre d'hommes font de ce fantôme , tant 
qu'ils ont l'espérance de l'embrasser "pendant le 
cours de leur vie, car l'espoir même est une chose 
de valeur; et les mensonges qui divertissent nos 
misères méritent d'être prisés à l'égal des vérités : 
mais qui pourroit comprendre qu'une créature 
raisonnable perdit ses jours dans un asservissement 
incommode, pour vivre après sa mort dans le juge^ 
ment de la multitude ? 

Je conviens avec vous , Criton , qu'il y a peu de 
sagesse à pâlir vingt ans sur des lois barbares pour 
arriver à cette gloire de s'orner de la fourrure d'un 
petit quadrupède du Nord , et qu'on paye cher un 
regard du souverain quand on l'achète au milieu du 
tumulte et du danger des batailles ; c'est une grande 
vanité des hommes de rechercher à si haut prix des 
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jouissances frivoles, quand ils en pourroient goûter 
librement en eux-mêmes de plus pures et de plus 
solides -, et Cynéas a dit avant Vous , Criton*, que le 
repos étant le complément de tous les biens , il étoit 
absurde d'y marcher par tant de biais quand on 
pouvoit s'y tenir dès Tabord. Mais vous , qui êtes 
souverainement prudent et sage , et qui dédaignez 
d'un mépris plus qu'humain toutes les foiblesses 
puériles de vos semblables , dites-nous , Criton , 
quel souci secret vous travaille depui» quelques an- 
nées ? Pourquoi vous a-t-on vu tout à coup, volon- 
tairement exilé du monde , abandonner l'état hon- 
nête qui vous faisoit vivre, et la maison de vos 
parens, et la société de vos amis, et la cité qui ré- . 
clamoit vos services ? D'où vient que votre tête a 
blanchi avant l'âge , que vos membres se sont des- 
séchés , que vos yeux se sont troublés comme ceux 
d'un maniaque ? Êtes-vous malade , insensé ou 
poète ? Je ne me suis point mépris. Vous travaillez 
à une grande épopée, qui doit porter votre nom 
jusque dans les siècles les plus reculés du monde , si 
la mort prématurée dont la misère vous menace 
attend pour vous frapper que ce bel ouvrage soit à 
son terme. J'aime à croire , puisque telle est votre 
fantaisie , que la poussière des pyramides sera depuis 
long-^emps balayée par le vent avant que les vers 
de Criton soient sortis de la mémoire des hommes , 
et que la postérité révérera le nom de Criton au 
prix de Virgile et d'Homère. Mais en quoi ce nom 



VOUS esl-il si cher , que vous lui fassiez le sacrifice 
de vos loisirs , de voire tranquillité , de votre vie 
entière? Qu'y a-t-il de commun entre vous et la 
combinaison de deux articulations prises au hasard 
dans l'immense magasin des langues, pour qu'un 
bruit incertain de renommée , qui les accompagnera 
dans l'avenir, vous paroisse digne des soins qui ont 
sillonné votre visage ? O louable vocation ! admi- 
rable emploi du temps ! homme vraiment judicieux , 
qui sourit , du haut de sa sagesse , de voir le vul- 
gaire se consumer en efforts , pour des cordons et 
des hermines , et qui n'aspire , quant à lui , ^qu'à 
faire retentir, à travers les temps qui ne seront peut- 
être jamais , six lettres de l'alphabet arrangées d'unç 
certaine sorte ! 



Au treillis serré qui garnit sa fenêtre rustique , la 
capucine du Pérou accroche de toutes parts ses tym- 
bales d'un vert mat et ses cornets mordorés , tandis 
qu'un vieux lierre , décoration naturelle de la mai- 
son du pauvre , garnit tout le mur extérieur de ses 
fraîches tentures, où pendent de petits bouquets^ 
de bayes noires comme le jais. 
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Note N, Page gB. 
D'APRÈS BALZAC. ÀJ^/^t^^^.) 

A M. LE DUC DE VIVONNE. 

Ans CluuDpt-ÉlyBées , le % jnin. 

Monseigneur , le bruit de vos actions ressuscite 
les morts-, il réveille des gens endormis depuis trente 
années , et condamnés à un sommeil éternel \ il fiedt 
parler le silence même. La belle , Téclatante , la 
glorieuse conquête que vous avez faite sur les enne- 
mis de la France ! Vous avez redonné le pain à une 
ville qui a accoutumé de le fournir à toutes les 
autres. Vous avez nourri la mer nourrice de lltalie. 
Les tonnerres de cette flotte , qui vous fermoit les 
avenues de son port , n'ont fait que saluer votre en- 
trée. Sa résistance ne vous a pas arrêté plus long- 
temps qu'une réception un peu trop civile. Bien 
loin d'empêcher la rapidité de votre course, elle n'a 
pas seulement interrompu Tordre de votre marche. 
Vous avez contraint , à sa vue , le sud et le nord 
de vous obéir. Sans châtier la mer, comme Xerxës, 
vous l'avez rendue disciplinable. Vous avez plus 
fait encore : vous avez rendu l'Espagnol humble. 
Après cela , que ne peut-on point dire de vous ? 
Non, la nature, je dis la nature encore jeune, et 
du temps qu elle produisoit les Alexandre et les Cé- 
sar , n'a rien produit de si grand que sous le règne 
de Louis XIV. Elle a donné aux Français, sur son 
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déclin f ce que Rome n'a pas obtenu d'elle dans sa 
plus grande maturité. Elle a fait voir au monde, 
dans votre siècle , en corps et en âme , cette valeur 
parfaite dont on avoit à peine entrevu Tidée dans 
les romans et dans les poèmes héroïques. N'en dé- 
plaise à un de vos poètes, il n'a pas de raison d'é- 
crire qu'au-delà du Cocyte le mérite n'est plus 
connu. Le vôtre, monseigneur, est vanté ici, d'une 
commune voix, des deux côtés du Styx. Il fait sans 
cesse ressouvenir de vous , dans le séjour même de 
l'oubli ; il trouve des partisans zélés dans le pays de 
l'indififérence. Il met l'Achéron dans les intérêts de 
la Seine. Disons plus : il n'y a point d'ombre parmi 
nous , si prévenue des principes du portique , si 
endurcie dans l'école de Zenon , si fortifiée contre 
la joie et contre la douleur, qui n'entende vos louan- 
ges avec plaisir , qui ne crie miracle 1 au moment 
où Ton vous nomme , et qui ne soit prête de dire ^ 
avec votre Malherbe : 

A la fin , c*est trop de silence , 
En si beau sujet de parler. ' 

Pour moi, monseigneur, qui vous connois encore 

' On ne peut s'occuper de plagiat sans se rappeler que 
ces deux vers ont été plaisamment dérobés par Sqarron : 

Or çà , tout de bon , je comwmattt. 
Aussi bien, ctst trop de silence 
En si beau sujet de parler. 
Ces vers sont ici d'importance : 
J*ai fort bien fait de les voler. 
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beaucoup mieux, je vous médite saus cesse dans 
mon repos-, je m'occupe tout entier de votre idée , 
dans les longues heures de notre loisir. Je crie 
continuellement : le grand personnage ! et si je sou- 
haite de revivre , c'est moins pour revoir la lumière 
que pour jouir de la souveraine félicité de vous 
entretenir , et de vous dire de bouche , avec com- 
bien de respect je suis , de toute l'étendue de mion 
âme , etc. 

D'APRÈS VOITURE. ; î/^^/^A^l 

A M. LE DUC DE VIVONNE. 

Adx Champs-Elysées, le a juin. 

Monseigneur, bien que nous autres morts ne pre- 
nions pas grand intérêt aux afiaires des vivans ^ et 
ne soyons pas trop portés à rire , je ne saurois pour* 
tant m'empécher de me réjouir des grande» choses 
que vous faites au-dessus de notre tête. Sérieuse- 
ment , votre dernier combat fait un bruit du diable 
aux enfers. Il s'est fait entendre dans un lieu où Ton 
n'entend pas Dieu tonner, et a fait connoitre votre 
gloire dans un pays où l'on ne connoit pas le soleil. 
Il est venu ici un bon nombre d'Espagnols qui y 
étoient , et qui nous en ont appris le détail. Je ne 
sais pourquoi on veut faire passer les gens de leur 
nation pour fanfarons : ce sont , je vous assure , 
de fort bonnes gens ] et le Roi , depuis quelque 
temps , nous les envoie ici , fort humbles et fort 
honnêtes. Sans mentir, monseigneur, vous avez bien 
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fait des vôtres depuis peu. A voir de quel air vous 
coxirez la mer Méditerranée , il semble qu'elle vous 
appartienne tout entière. Il n'y a pas, à l'heure 
qu'il est , dans toute son étendue , un seul corsaire 
en sûreté *, et , pour peu que cela dure, je ne vois 
pas de quoi vous voulez que Tunis et Alger sub- 
sistent. Nous avons ici les César , les Pompée et lés 
Alexandre : ils trouvent tous que vous avez assez 
attrapé leur air dans votre manière de combattre. 
Surtout , César vous trouve très César. Il n'y a pas 
jusqu'ai^x Alaric, aux Genseric , aux Théodoric, 
et à tous ces autres conquérans en ic^ qui ne jiarlent 
fort bien de votre action -, et , dans le Tartare 
même , je ne sais si ce lieu vous est connu , il n'y a 
point de diable , monseigneur, qui ne confesse ingé- 
nument qu'à la tête d'une armée vous êtes beau- 
coup plus diable que lui. C'est une vérité dont vos 
ennemis tombent d'accord. Néanmoins , à voir le 
bien que vous avez fait à Messine, j'estime, pour 
moi , que vous tenez plus de l'ange que du diable , 
hors que les anges ont la taille un peu plus légère 
que vous , et n'ont point le bras en écharpe. Rail- 
lerie à part , l'enfer est extrêmement déchaîné en 
votre faveur. On ne trouve qu'une chose à redire 
à votre conduite -, c'est le peu de soin que vous prenez 
quelquefois de votre vie. On vous aime assez en ce 
pays- ci, pour souhaiter de ne vous y point voir. 
Croyez-moi , monseigneur, je l'ai déjà dit en l'autre 
monde : C'est peu de chose qu'un demi-dieu quand 
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il est mort. Il n'est rien tel que d'être vivant -, et 
pour moi , qui sais maintenant , par expérience , ce 
que c'est que de ne plus être , je fais ici la meilleure 
contenance que je puis. Mais, à ne tous rien celer, 
je meurs d'envie de retourner au monde, ne fïït*<se 
que pour avoir le plaisir de vous y voir. Dans le 
dessein même que j'ai de faire ce voyage , j'ai déjà 
envoyé chercher plusieurs fois les parties de mon 
corps pour les rassembler*, mais je n'ai jamais pu 
ravoir mon cœur, que j'avois laissé en partant à ces 
sept maîtresses que je servois, comme vous savez, 
si fidèlement , toutes sept à la fois. Pour mon esprit, 
à moins que vous ne l'ayez , on m'a assuré qu'il 
n'étoit plus dans le monde. A vous dire le vrai , je 
vous soupçonne un peu d'en avoir au moins Fen- 
joûment ; car on m'a rapporté ici quatre ou cinq 
mots de votre façon , que je voudrois de toiit mon 
cœur avoir dits , et pour lesquels je donnerons vo- 
lontiers le panégyrique de Pline et deux de mes 
meilleures lettres. Supposé donc que vous l'ayez , je 
vous prie de me le renvoyer au plus tôt-, car, en 
vérité, vous ne sauriez croire quelle incommodité 
c'est que de n'avoir pas tout son esprit , surtout lors- 
qu'on écrit à un homme comme vous. C'est ce qui 
fait que mon style aujourd'hui est tout changé. Sans 
cela , vous me verriez encore rire , comme autre- 
fois, avec mon compère le Brochet, et je ne seroîs 
pas réduit à finir ma lettre trivialement , comme je 
fais en vous disant que je suis , monseigneur , etc. 
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Note O, Pàgb ^3. 

Maudit soit Tauteur dur dont l'âpre et rude verve , 
Son cei*veau tenaillant , rima malgré Minerve ; 
Et , de son lourd marteau , martelant le bon sens , 
A ftiit de méchans vers douze fois douze cents. 
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APPENDICE. 



Il auroit été à propos sans doute de joindre ici une 
bibliographie des Plagiaristes ^ pour suppléer aux réti- 
cences jadis très forcées , aujourd'hui très volontaires, dans 
lesquelles je me suis renfermé. Voici les principaux , qui 
dispenseront le lecteur de recourir aux autres. 

Fr, DuARENUs de Plagiariis et Scriptorum compilatiom- 
bus. Opéra Duareni. Franco/, , 1592, in-fol., p. iio5. 

Jac, Thomasii Dissertatio philologica de Plagia liuerario. 
Lipsiœ , 1678, in- 4®. 

Thèse soutenue par Jo, Mich, Reinslius, et réimpriaiée 
avec des additions importantes et un catalogue des pla- 
giaires, Leucopetrœ, i679,in-4^9 et Sulzbachu, 1692, 
même format. Godefroy, fils de Jacques Thomassin, en 
préparoit une nouvelle avec des supplémens , mais elle 
n'a jamais été publiée. M. Weiss regarde cet ouvrage 
comme le meilleur qui ait paru sur cette matière. 

Degkeri de Scriptis adespotis y pseudepigraphis et sup- 
positis conjecturée, i68i,in-i.a. 

Th. Jànsson Almeloveen Plagiariorum SyUahus, A la 
suite des Opuscula sive antiquitatum,., spécimen, Amstelod,^ 
I686,in-8^ 

L'auteur a réimprimé cet Index avec des additions et 
des retranchemens dans les Amœnitates theohgico-phih- 
logicœ , Amstelod, i694jin-8®. 

Dav. Abercrombii Fur academicus, sive Academia spo^ 
Uata àfurihus. Halœ, 1689, in-ia , et 1701 même format. 
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J, Alh. Fabricii Decada decadum, sive plagiariorum et 
pseudonymorum Centuria, Halœ y 1789, in-4**. 

Réimprimé avec des additions dans le Sjrlhge opusew- 
lorum deFabricius. Bamburg., 1738, in-4', i-ioô. 

Cacocephalus y sive de plages opuseulum , authore Bs P. 
J. L. (Scellier). Matisc, y 1694» in-î2. 

Volume rare, inconnu de Menckcn et de Jugler, qui 
ont recueilli avec soin les noms des plagiaristes , quoique 
cités avant eux par quelques bibliographes. Il en est fait 
mention dans Beyer. 

/. Conr. ScHWARzii deplagio litterario Dissertatio, Halœ y 
1701, in-4®. 

Réimprimé avec des additions et une bonne préface , 
lÂpsiœ y 1706, in -8°. Schwartz est encore auteur 
d*an écrit siu* le même sujet : De naturali et prœcipua 
cholericorum propensione in frustum lltterarium. Coburg. , 
1 7 1 2, in-4°. Je n*ai pas vu ce livre, qui pouvoitbien n'être 
qu'une réimpression développée du premier. 

Th, Crenii defuribus librariis, Dissertationes epistolicœ 
très, Lugd. Bat. y 1716, in-ia. 

Ces trois dissertations avoient paru séparément. 

Dans Xlcon omnis generis de Leyser, 1722, réimprimé 
en 1729 sous le titre ai Amœnitates litterariœ ywn Syllabus 
plagii. 

Caietan» Giardina; Plagiariorum index ; dans les ou- 
vrages de cet auteur. 

Frid. Ott. Menckenii criticœ litterariœ Spécimen pri- 
mum y exhibens plagiariorum duas décades , dans les Mis- 
cellanea Lipsiensia nova, 1-87. (1742). 

Christ. Lud. Sculichteki ; Catalogus plagiariorum , or- 
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dine alphahedco digestus; dans les Symbola litteraria d'Icken, 

I** (1744). 

Ces renseignemens trop imparfaits seroient toat-à-fait 
insuffisans , si on oublioit de renvoyer le lecteur carieux 
aux piquans ouvrages de Salden, Bibliophilia, swe de 
scrîbendis et legendis Ubris, 1681 , in-ia , et de libris vu- 
rioque eorum usu et abusu , 1 688 y m-S'* ; aux histoires lit- 
téraires , aux journaux savans et aux journaux des savans ; 
aux mémoires 9 aux acta de tous les pays. On peut juger 
d'après cela du soin et du temps que demanderoit la com- 
position d'un livre complet sur ce sujet spécial , si à 
l'époque où nous sommes parvenus y il étoît possible de 
faire des livres complets. 
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